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DE 


LYON ASSIÉGÉ 


(Août 1793) 


ux registres des décès de la ville de Lyon pour 
l’année 1793, on lit à la date du 25 septembre, 
l'acte mortuaire dont la teneur suit : 


« Aujourd’hui vingt-cinq septembre mil sept cent quatre- 
« vingt-treize l’an deux de la République française, par 
« devant nous Jean-Louis Coste, officier public en la muni- 
« cipalité provisoire de Lyon, ont comparu les citoyens 
« Barthélemy Martel, administrateur de l'Hôtel-Dieu, Jean 
« Grataloup et François Millet, employés audit hôpital, qui 
« nous ont déclaré que Jean-Baptiste Jamont, âgé de cin- 
« quante-quatre ans, natif de Montfaucon du Velay, dépar-. 
« tement de la Haute-Loire, homme de loy, qui était 
«a détenu à Pierre-Scize, est décédé avant-hier dans ledit 
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« hôpital à sept heures du soir, sur laquelle déclaration 
« nous ofhcier susdit avons constaté ledit décès par acte 
« que les comparants ont signé avec nous. » 


Signé : MieT, MARTEL, GRATALOUP, 
Cosre, off. publ. 


À la suite de quelles circonstances cet homme de loi du 
Velay avait-il été amené à la prison de Pierre-Scize ? 

C'est ce que va nous apprendre une intéressante étude 
parue dans un journal du Puy en 1885 ; son auteur, M.Henry 
Mosnier, a eu la bonne fortune de trouver aux archives 
départementales de la Haute-Loire une véritable odyssée 
sous le canon des armées de Dubois-Crancé et de Précy, 
alors que l’infortuné Jamon se mourait à l'Hôtel-Dieu Île 
23 septembre 1893 (1). 

Jean-Baptiste Jamon, né à Montfaucon le 25 avril 1739, 
homme de loi, comme son père, procureur du roi au bail- 
liage de Montfaucon, député de la Haute-Loire à l’Assemblée 
lévislative, exerçait les fonctions d'administrateur du dépar- 
tement de la Haute-Loire lorsqu'il reçut de ses collègues 
la mission qui le conduisit en la ville assiégée (2). 


LS ES 


(1) L'étude de M. Mosnier a été publiée dans la Haute-Loire les 28, 
30 juillet et 1er aoû: 1885 sous ce titre : Un épisode du siège de Lyon 
(1793), l'arrestation de ].-B. Jamonw, administrateur du département de la 
Hauie-Loire. [l en à été fait un tirage à part, à un petit nombre 
d'exemplaires, dont aucun n’a té vendu. 

(2) Jamon (Jean-Baptiste), avocat au parlement, procureur du roi à 
Ja seigneurie royale de Montfaucon, juge de la baronie de Dunière, des 
mandements de Clavas, Montregard, Lapte et Grazac, se qualifiait de 
noble, écuyer, conseiller du roi. Il était fils de François-Dominique 
Jamon auquel il avait succédé dans ses charges. Ce dernier mourut au 
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Un arrêté du 25 juillet 1793 pris par les conventionnels 
Dubois-Crancé et Gautier avait requisitionné les gardes 
nationales de la région. La Haute-Loire devait fournir 
1,000 hommes, ainsi répartis : 


District du Puy..... 430 hommes. 
— de Brioude.. 310 — 
— de Monistrol. 260  — 


Cette levée en masse rencontrait des obstacles de toute 
sorte, à ce point qu'il fut résolu par le directoire du départe- 
ment d'envoyer un de ses membres auprès de Dubois- 
Crancé. à l’effet d’en obtenir quelques jours de répit (3). 


Puy, vers 1774, d’une attaque d’apoplexie. Les avocats de cette ville 
pour témoigner « leur sensibilité » à la perte que le pays de Velay 
venait de faire, assistèrent en corps à ses obsèques. 

J.-B. Jamon avait épousé Jeanne-Marie Mey de Challes, fille de noble 
Jacques Mey de Challes, Sr de Challes, conseiller honoraire en l’élection 
de Montbrison, avocat au parlement, et de Catherine Boët, et sœur 
de noble Pierre-Alexis-François Mey de Challes, conseiller du roi en 
l'élection de Montbrison. 

Jamon adopta bien vite les idées du jour, à telle enseigne que 
dans une lettre, adressée de Paris le 3 avril 1792 à un habitant de 
Montfaucon par la femme du législateur, on lit : « Il nous tarde de 
trinquer et boire ensemble de ce bon jus de la treille et faire corus (sic) 
de l’air ça ira et ça ira bien. » (Communication de M. Paul Le Blanc, 
de Brioude.) 

(3) Tel fut le motif assigné au voyage de Jamon à Lyon, par ses 
collègues du département ; or ceux-ci étaient de cœur avec les Lyonnais 
et n’attendaient, comme leurs collègues du Puy-de-Dôme, que le mo- 
ment opportun de se déclarer. 

La mission de Jamon n'’était-elle pas de rechercher si ce moment 
opportun pouvait et devait réellement se produire ? 

Dubois-Crancé ne dit-il pas fort rudement au médecin Dance: 
« Tout cela semble un plan concerté pour favoriser les Lyonnais » 
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Jamon désigné par ses collègues prit immédiatement la 
route de Lyon. On ne tarda pas à apprendre qu'il avait été 
arrêté aux environs de Saint-Galmier par les contre-révolu- 
tionnaires lesquels occupaient la plus grande partie du Forez, 
conduit successivement à Saint-Étienne et à Lyon et en- 
fermé à Pierre-Scize. 

Le conseil général du département décida qu’un de ses 
membres M. Dance, médecin à Saint-Pal-en-Chalencon» 
partirait immédiatement pour Lyon avec la double mission 
d'obtenir l'élargissement de Jamon et, en cas d’impossibi- 
lité, de lui succéder dans l’exécution du mandat à lui confié 
auprès des délégués de la Convention nationale. 

Dance ne put rejoindre Jamon, bien gardé derrière 
les murailles de l'antique forteresse jusqu’au jour où la 
maladie nécessita son transfert à l'Hôtel-Dieu; mais il 
put arriver au quartier général de la Pape après bien des 
détours, comme on va le voir dans l'analyse du récit de sa 


mission que nous allons mettre sous Îles yeux de nos. 


lecteurs. | 

Parti du Puy le 27 août à $ heures du matin, Dance crut 
prudent de contourner les alentours de Lyon afin d’éviter 
le sort de Jamon. 7 

Il gagna Satillieu, dans l'Ardèche, et coucha au Péage, 
où il prit la route de Vienne. 

Avant d'y arriver, on commençait à entendre le bruit des 
canons qui bombardaient Lyon. Les muscadins poussaient 
leurs excursions jusque sur Vienne. Les chemins étaient 
encombrés de fuyards qui quittaient Lyon. A Saint-Fons 
où Dance s'arrêta, il lui fut, dit-il, impossible de fermer 
l’œil tant la canonnade était vive. 


Mais laissons ici la parole à Dance lui-même : 


RAR ER R 8 
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« Sur les quatre heures du matin, le 30, étant éloignés 
de deux fortes lieues de Lyon, nous nous plaçons sur 
une hauteur et nous sommes éclairés par le feu de la 
ville qui était dans trois quartiers à la fois. Nous appre- 
nons que l’avant-veille le magasin de l'arsenal a sauté 
par l’effet d’une bombe, que l'éclat terrible occasionné 
par cette explosion a fait périr beaucoup de monde, qu’une 
partie de l'Hôtel-Dieu est devenue la proie des flammes, 
que les malades ont été transférés aux Deux-Amants, que 
probablement cette ville sera bientôt réduite en cendres, 
si elle persiste dans son état de rébellion. 

« Nous arrivons'au camp de la Guillotière, à 6 heures 
du matin. Je me rends au quartier général, où je trouvai 
le citoyen Reverchon, représentant du peuple, ainsi que 
le général Vaubois, à qui je fis part de l’objet de ma 
mission. » 


De la Guillotière Dance se rendit à la Pape après avoir 


traversé le Rhône sur un pont volant. 


à 


Il fut assez mal reçu par Dubois-Crancé qui n’hésitait pas 
attribuer la prolongation de la résistance des Lyonnais 


aux subsistances que leur ville recevait du Puy-de-Dôme et 
de la Haute-Loire, bien que dans ce dernier département les 
gardes nationales se fussent ébranlées pour arrêter le ravi- 
taillement de la cité rebelle (4). 


Les derniers mots du général étaient gros d’orage pour 


son interlocuteur : 


« La Convention vous jugera! » 
Finalement, sur les observations de Gautier, Dubois- 


(4) Archives municipales de Brioude. 
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Crancé renvoya le médecin Dance à son collègue Javogue, 
chargé de réduire le Forez. 

Dance repartit donc après avoir constaté l’impossibilité 
de pénétrer dans Lyon, même avec une trompette, pour y 
chercher Jamon. | 

De la Pape, il passa aux Échets et de là à la Tour-de- 
Salvagny, sans cesse exposé à être arrêté et pillé par les 
hussards. Enfin, il gagna Roanne, quartier général de 
Javogue, et Montbrison. Arrivé à Boën, il trouva tout le 
pays sous le coup de l'émotion causée par l'affaire de Saint- 
Anthème, l'arrestation du général Nicolas par le général 
Rimbert, pseudonyme de M. de Laroche-Negly, ledit Nicolas 
conduit à Pierre-Scize comme Jamon, mais assez heureux 
pour en sortir sain et sauf après la reddition de la ville 
insurgée. 

Enfin, Dance était de retour à son pays de Saint-Pal où 
tout était dans la désolation. Deux jours avant, le tocsin 
avait sonné dans les campagnes. Tout, jusqu'aux vieillards, 
avait volé } Ambert. 

Le récit du médecin Dance finit par cette mention qu’il 
a été remis par son auteur à l'administration « le 2 octobre 
1793, l'an Il de la R.F. » 


Le 28 octobre, un service funèbre fut célébré à Mont- 
faucon pour le repos de l’âme de Jamon, par les soins du 
clergé constitutionnel de cette ville (5). 

Jamon était mort (on l’a vu par son acte de décès), le 
23 septembre 1793, un an, jour pour jour, après la séparation 
de l’Assemblée législative dont il avait fait partie, un an, 


(s) Un épisode du siège de Lyon, par Henri Mosnier, p. 16. 
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jour pour jour, après la réunion de la Convention nationale. 

Les électeurs de son pays, en ne le réélisant point à cette 
dernière assemblée, lui épargnèrent peut-être la fin tragique 
de bien des conventionnels; plus sûrement ils ont épargné 
à sa mémoire ce triste vote de la mort sans phrase émis, lors 
du procès de Louis XVI, par les élus du département de la 
Haute-Loire (6). 


Maurice CHANSON. 


(6) A l’exception toutefois de Camus, en mission aux armées, mais 
tout à fait étranger à la Haute-Loire. 


LES 


SAVANTS LYONNAIS 


ET LES 


_ BÉNÉDICTINS 


DE SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS (*) 


CHAPITRE VII 


CONSTITUTIONNAIRES ET APPELANTS 


Un pamphlet janséniste contre le Père Menestrier. — L'’orthodoxie de 
gr de Rochebonne et de Mgr de Tencin, archevêques de Lyon. — 
Les moines de la Chaize-Dieu suspects de trop de sympathies pour 
Soanen, l’évêque emprisonné de Senez. — Compliments d'un Béné- 
dictin de Joug-Dieu en Beaujolais à Dom La Taste, nommé évêque 
de Bethléem. — Les scrupules du biographe de saint Vincent 
de Paul. — Un opposant à la candidature de Voltaire pour l’Aca- 
démie Française et le fauteuil du cardinal Fleury. — Le legs d'un 
chanoine-comte de Lyon. 


Peu de corps religieux ont été autant compromis 
dans le jansénisme que les Bénédictins de Saint Maur; 
aucun n'en a peut-être souffert davantage; mais certai- 
nement, nulle part ailleurs, on trouverait, associés dans 
l'étude et vivant sous le mème cloître, des partisans 
aussi décidés de la bulle Unigenitus que Dom Mont- 
faucon par exemple, où Dom Thuillier, et des appelants 
aussi irréductibles que Dom Gerberon, Dom Duret ou Dom 
Louvard. Les uns écrivent en faveur des convulsionnaires, 


() Voir la Revue du Lyonnais de Janvier, Mars, Avril, Mai, Juin’ 
Août, Septembre, Octobre, Novembre et Décembre 1893. 
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ils professent pour les guérisons opérées sur la tombe du 
diacre Pâris une foi inébranlable autant qu’ergoteuse; les 
autres engagent et soutiennent les plus vives polémiques 
contre leurs confrères anti-constitutionnaires et tous leurs 
adhérents, ils s’appliquent à leur dessiller les yeux et à les 
arracher à une erreur, qui serait la ruine de la religion 
chrétienne tout entière, s’il était démontré que les comédies 
du cimetière de Saint-Médard, rapprochées des prodiges 
évangéliques, sont des faits surnaturels de même origine 
et de même nature. Bien que ces discussions soient à peu 
près oubliées aujourd’hui, le nom de Dom Lataste, un 
des champions de la Bulle et du bon sens, n’est pas tout 
à fait inconnu; il rappelle un auteur à la plume alerte, 
à la dialectique serrée, à la science vaste et sûre. 

Il arrivait même que deux compagnons de labeur, tels 
que les fameux Dom Martène et Dom Ursin Durand, unis 
dans leurs études, dans leurs voyages et dans leurs publi- 
cations, se séparaient dès qu'il s’agissait des controverses du 
temps et n’attendaient que de leur amitié des armes contre 
leurs dissentiments théologiques. 

L'histoire du jansénisme à Saint-Germain-des-Prés reste 
encore à écrire; les lettres contenues dans ce chapitre et 
les éclaircissements dont elles seront accompagnées pour- 
raient être considérés comme les pierres d’attente d’un 
édifice complet ; les matériaux abondent ; nous n’avons pris 
que de minces fragments; l'architecte manque pour les 
réunir tous et les assembler ; peut-être que la curiosité d’un 
de nos lecteurs, piquée par les révélations qui suivent, le 
décidera à mettre la main à l’œuvre et à fixer dans ses 
diverses vicissitudes, ou plutôt dans ses métamorphoses 
multiples, une doctrine qui ne se réclamait d’une sévérité 


et d’une pureté morales incontestables, qu’en obligeant ses 
\ 
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partisans à une désobéissance formelle aux ordres et aux 
définitions du Saint-Siège. Il est difficile de se mettre plus 
en contradiction avec soi-même et avec la vérité que de 
reconnaître, dans l’Église, une autorité suprême et infaillible 
et de n’accorder au pape, son dépositaire, ni une science 
suffisante, ni une puissance efficace. 

Le premier document qui soit tombé sous nos yeux et 
qui entre sans trop de peine dans le cadre étroit que nous 
avons été obligé de nous tracer, est la critique assez vive 
d’un sermon prononcé par un jésuite, célèbre à Paris, plus 
fameux à Lyon, le Père Menestrier. Nous ne pensons pas 
que ces pages aient jamais été imprimées : elles sont ano- 
nymes et nous ne saurions affirmer si elles sont un original 
ou une copie; elles datent des dernières années du dix- 
septième siècle. Peut-être ont-elles été composées par un 
religieux de l’abbaye, très imbu de jansénisme, irrité contre 
la Compagnie qui le combattait à outrance et peut-être 
avec quelque excès et sans une bonne foi assez visible, à 
propos de l’édition de saint Augustin; sans nourrir le projet 
de confier à la presse ses remarques satiriques, il n’était pas 
mécontent d’épancher sa bile et d’en faire courir le produit 
sous le manteau, en provoquant les rires aux dépens d’un 
confrère de Molina. Les Petites Leltres avaient inspiré de 
nombreux imitateurs ; mais à ce coup encore Pascal n’a pas 
trouvé son héritier. 

Il paraît cependant que le Père Ménestrier ne fut jamais un 
prédicateur tellement à la mode qu’il dût attirer les foudres 
du parti; il restait assez loin du premier rang, quand il 
occupait la chaire et l'attention publique, aux côtés des 
Bourdaloue, des Gaillard, des La Rue, tous ses collègues 
de la maison professe de Saint-Louis et tous en renom à la 
Cour et à la ville, se disputant les sympathies de Madame 
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de Sévigné et les faveurs de Louis XIV. On connaissait 
mieux ses ouvrages sur le blason, ses figures de carrousels, 
de ballets ou de feux d'artifice, ses réfutations, solidement 
déduites, des prophéties de Malachie et des centuries de 
Nostradamus; à Lyon surtout, sa ville natale, où il avait 
résidé et professé la rhétorique au collège de la Trinité, il 
s'était acquis une renommée considérable; elle lui survit 
grâce à son Histoire civile et consulaire ; elle serait aussi belle 
qu'inébranlable, si la mort lui eut accordé le temps néces- 
saire à l’achèvement de son Histoire scclésiaslique, si elle n’eut 
pas du même coup tué l’ouvrier et ruiné l’œuvre. 


Tous ces titres solides d’historien, de numismate, de 
généalogiste, de maître dans l’art héraldique ontrelégué dans 
l’ombre son ministère d’orateur sacré, plus peut-être que la 
justice le demandait. Lui-même n’avait apporté qu’un soin 
médiocre à en consacrer la mémoire et, dans ses ouvrages 
qui atteignent presque le chiffre de deux cents, nous n’avons 
rencontré qu’un seul discours religieux, l’Oraison funèbre 
de Turenne (1). 


ee —_———— Rens mt 


(1) Cette oraison funèbre avait été prononcée, sur la prière du car- 
dinal de Bouillon, le 1$ décembre 1675, dans l’église de Saint-Ouen de 
Rouen, appartenant aux réformés de Saint-Maur. 

Les rapports du distingué jésuite avec l’abbaye nous sont attestés par 
les deux pièces suivantes : 

Quatre soleils vus en France le 2$ juin 1704. Dessin de l'appareil et 
décoralion du palais abbulial de Saint-Germain-des-Prés, pour la fète qu'y 
donna son Éminence Monseigneur le cardinal d'Estrées, à l’occasion de la 
naissance de Monseipneur le duc de Bretagne par le P. Ménestrier, Paris 
1704, in-40. 

Relation de la fête donnée au palais abbalial de Saint-Germain-des-Prés, 
le quatrième jour d'aoit 1704, par M. le cardinal d'Estrées, à l’occasion de 
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Notre petit pamphlet bénédictin aura donc servi, deux 
siècles après sa composition, à un commencement de réha- 
bilitation ; à coup sûr cet effet n’avait été ni désiré ni prévu 
de celui qui a glissé dans les collections manuscrites que 
nous avons dépouillées la mordante satire dont elle sort. 
Après ces réflexions, toute médisance réduite à néant, il ne 
reste plus qu’à goûter l’esprit de la pièce, dont la qualité 
n'est pas trop inférieure. 


LETTRE AU R. P. MEÉNESTRIER JÉSUITE 


Sur son Sermon du mauvais riche, où il prouve par l'exemple 
de la femme forte dont le St-Esprit loue la magnificence que 
ce riche n’a point été criminel devant Dieu, ni pour sa bonne 
chère, ni pour le luxe de ses habits, mais seulement pour sa 
durelé envers les pauvres. | 


« Je ne saurais trop vous remercier, mon Révérend Père, 
de m'avoir tiré d’un grand embarras sur le sujet de la bonne 
chère etla magnificence deshabits; je n’avais entendu jusqu'ici 
que des gens chagrins qui m’en avaient fait un grand scrupule 
et j'étais presque accablé sous le poids des citations qu'ils 
m'alléguaient de St Paul, de Tertullien, de St Chrysostome 
et de mille autres docteurs de l’Église qui condamnent ces 
choses à ce qu’ils disent comme des excès qui ne sont pas 


la naissance de Monseigneur le duc de Bretagne, premier fils de Monseigneur 
le duc de Bourgogne, Paris 1704, in-40. 
Pièce sionée : C. F. M. 
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supportables dans le christianisme. Mais par la grâce de 
Dieu je commence à respirer depuis que j'ai été aussi heu- 
reux pour me trouver à cette sainte et édifiante prédication 
que vous avez faite, il y a quelques jours, sur l’évangile du 
mauvais riche; elle me charma aussi bien qu’un grand 
nombre de personnes de qualité qui sont bien résolues d’en 
faire leur profit. Mais surtout votre savante explication du 
chapitres des Proverbes me rassura beaucoup contre la 
morale sévère et outrée de quelques visionnaires. Elle me 
fit connaître par une surprise tout à fait agréable que je suis 
plus homme de bien que je ne pensais et que le St-Esprit 
avait fait mon éloge en faisant celui de la femme forte. Je 
pourrais mème prétendre, sans vanité, y avoir plus de part 
que cette illustre et sainte héroïne. Car vous savez, mon 
Révérend Père, comme on a raffiné sur toutes choses depuis 
ce temps-là et jusqu'où va le luxe des habits et la délica- 
tesse de la bonne chère. Je fais en tout cela le mieux qu’il 
m'est possible et je vous assure que je n’y épargne rien à la 
réserve de quelque chose que j'aie soin de faire distribuer 
aux pauvres pour n'avoir pas une destinée pareille à celle 
du mauvais riche. Me voilà donc en sûreté de ce côté-là, 
mon Révérend Père. 

« Mais que j'ai de regret d’avoir manqué le sermon que 
vous fites, le dimanche suivant, où vous distingutes trois 
sortes de morales. Il n’est que trop vrai que Dieu nous 
abandonne quelquefois, quand nous ne répondons pas 
fidèlement à sa grâce. Mais je ne pus résister à la prière 
d'une dame qui m’engagea à passer l’après-dinte avec elle. 
Je m'en console néanmoins dans l’espérance que vous apai- 
serez encore les troubles de ma conscience sur d’autres 
chapitres qui ne sont pas moins importants et particulière- 
ment sur celui de la galanterie qui est fort à la mode. Vous 


Nv1, — Janvier 1894. 2 
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en trouverez une occasion toute naturelle dans l'Évangile 
de la Magdeleine qui fournit d'ordinaire à certains prédi- 
cateurs des visions extravagantes et peu convenables aux 
gens de la Cour. On dirait à voir comme ils s’emportent 
dans la chaleur et la véhémence de leurs discours que tout 
le monde soit damné pour cela. Mais, mon Révérend Père, 
j'en appelle à votre tribunal; vous savez compatir à l’infir- 
mité humaine et vous n'’ignorez pas avec quelle douceur 
Jésus-Christ pardonna à la femme adultère et avec quelle 
fermeté il la défendit contre ceux qui la voulaient lapider. 

« Achevez donc, mon Révérend Père, ce que vous avez si 
heuréusement commencé. Délivrez-moi pour une bonne 
fois de tous mes scrupules. Enfin, rendez-moi le repos 
d’esprit et la tranquillité que j'ai perdue par la lecture de 
quelques nouveaux livres qui sont bien plus propres à jeter 
les pauvres pécheurs dans le désespoir qu’à leur donner la 
moindre consolation. Je vous promets aussi, mon Révé- 
rend Père, de ne les lire de ma vie et de vous en faire un 
sacrifice, si vous avez assez de charité pour faire imprimer 
votre sermon des trois morales. 

« Je suis, mon Révérend Père, votre très humble, très 
obéissant et très fidèle auditeur. » 


Dans quelle église ont été prononcés les discours incri- 
minés? Aucun indice ne nous aide à le deviner; au moins 
appartiennent-ils incontestablement à une station quadra- 
gésimale; selon les habitudes de cette époque, celui du 
mauvais riche est du jeudi de la seconde semaine, confor- 
* mément à l’évangile du jour; l’autre sur les trois morales 


convient assez au dimanche suivant et à la parabole 
de l’homme, qui a nettoyé sa maison, mais faute de 


+ 
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vigilance la voit envahie par une troupe de sept démons, 
pires que les premiers qui l’avaient occupée. La critique 
malicieuse se serait donc exercée dès le début et elle se 
proposait de surveiller jusqu’à la fin la doctrine annoncée. 
Mais quel était l'auditoire auquel s’adressaient ces leçons 
suspectes de relâchement et recueillies avec une feinte com- 
plaisance par un admirateur des austères partisans de saint 
Augustin et de la grâce toute-puissante ? Pour le déterminer 
il nous faudrait pouvoir choisir entre toutes les stations 
fournies par le Père Ménestrier. Elles ont été plus nom- 
breuses qu’on le soupçonnerait d’un écrivain si fécond 
et si varié. Il n’a pas en effet prèché moins de seize 
avents et de vingt carêmes; il se rencontre donc peu de 
carrières oratoires plus longues et plus belles que la sienne. 
Et puisque l'injustice de la censure provoque une réparation, 
le meilleur moyen de la réfuter n'est-il pas de se rappeler ce 
qu’a été ce ministère du religieux rallié, de si mauvaise foi, 
et dans quels lieux il s’est exercé. Nous complèterons ainsi 
les biographies d’un Lyonnais dont la mémoire est entourée 
d'honneur; toutes sont beaucoup trop muettes sur ce 
sujet. Les Mémoires de Trévoux ne contiennent que quatre 
ou cinq lignes d’éloge général et M. Allut, si abondant 
et si précis d'ordinaire, les répète sans rien y ajouter (2).. 


(2) Les Mémoires de Trévoux renferment un éloge du P. Ménestrier, 
composé peu de temps après sa mort, c’est là que se sont renseignés 
tous les biographes postérieurs et en particulier le P. Niceron. Le 
volume de M. Allut n'est pas seulement un chef-d'œuvre d’impression, 
la bibliographie des ouvrages de Ménestrier y est traitée avec une par- 
faite compétence. (Allut : Recherches sur la vie et les œuvres du Père C.- 
F. Ménestrier. Lyon, Scheuring 18,6). Aussi le P. Baecker, dans sa 
Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, n'a-t-il fait que la reproduire, 
comme il en avertit. 
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Nous avons eu recours aux listes des prédicateurs du 
dix-septième siècle comme complément d'indications 
introuvables ailleurs (3). 

Le Père Ménestrier s'était sans doute exercé à la parole 
en province; on avait reconnu ses dispositions; on avait 
applaudi à la facilité de son élocution; mais ses vrais débuts 
eurent lieu, après son départ de Lyon et quand il se fut 
installé à la maison professe de sa Compagnie, rue Saint- 
Antoine. Il y fut chargé de l’avent de 1671; Bourdaloue 
s’était fait entendre dans la même chaire, pour la première 
fois, pendant le carème de l’année précédente ; les deux con- 
frères commençaient donc à peu près en même temps leur 
laborieux apostolat, ils devaient le poursuivre de concert, 
pendant plus d’un quart de siècle et l’achever à peu près 
simultanément, mourant sous le même toit, enterrés dans 
les mêmes caveaux, à quelques mois d'intervalle; souvent 
ils se succédèrent dans les mêmes paroisses; ils les 
édifièrent par un amour égal de la vérité et par une égale 
répulsion de tout ce qui sentait l'esprit de Saint-Cyran et 
d’Arnauld. | 

Le carême suivant (1672), le grand Pan, ainsi que 
l'appelle la plus enthousiaste de ses admiratrices, était au 
. Louvre et commençait à y frapper comme un sourd sur les 
vices de la Cour et les faiblesses du roi; Ménestrier conti- 
nuait d’instruire le troupeau d'élite qui fréquentait l’église 
Saint-Louis ; à partir de cette date jusqu'en 1688, il ne prit 
plus aucun repos, tous les avents et tous les carêmes il 


(3) Ce recueil très rare comprend deux volumes à la réserve de la 
Bibliothèque nationale, il commence en 1643 pour finir en 1789. Il 
vient de la Bibliothèque de Saint-Germain-des-Prés et contient quelques 
notes manuscrites, 
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occupa une des chaires de la capitale; nous le trouvons à 
Saint-Gervais, à Saint-Eustache, à Saint-Germain-l’Auxer- 
rois deux fois et deux fois aussi à Saint-Sulpice, il parle à 
Saint-Paul où M"° de Sévioné est assidue en fervente 
paroissienne, quand l'abbé Anselme ne l’attire pas à Saint- 
Gervais, ou quand un autre jésuite, le P. Gaillard, ne doit 
pas donner à Saint-Germain, une Samaritaine qui la jette 
dans le ravissement et dans les larmes ; il parait à Notre- 
Dame devant l’archevèque et devant l’imposant chapitre, à 
Saint-Étienne-du-Mont, où le P. Massillon ne tardera pas à 
conquérir une impérissable renommée et à gagner le cœur 
de M. Vuillard, le correspondant des docteurs réfugiés en 
Hollande ; il ne refuse pas d’aborder les assemblées les plus 
connues par leurs attaches au jansénisme, à ses principes 
comme à ses maitres; on l'entend à Saïint-Barthélemy où 
l'abbé Duguet, encore de l'Oratoire, le remplacera, à Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet, pas très loin de Saint-Benoît où 
Soanen se distingue pour la première fois; à Saint-André- 
des-Arts, à Saint-Merry où le curé, M. de Sainte-Beuve, est 
un théologien du parti; en 1690, la reine d'Angleterre 
l'écoute durant le carème, les dimanches et les vendredis, 
dans la chapelle du château de Saint-Germain-en-Laye et 
pour l’avent, après le retour de Jacques II, son époux, elle 
le demande de nouveau. 

Mais déjà vieillissant et fatigué, absorbé d’autre part par 
les recherches de sa double histoire consulaire et ecclésias- 
tique de Lyon, il cesse pendant quelque temps de reparaître 
en public ; cinq années de suite son nom est absent des listes 
et lorsqu'il rompt ce silence, il choisit des assemblées moins 
nombreuses et plus recueillies ; il s'adresse de préférence 
aux religieuses, tantôt aux Visitandines de la rue Saint- 
Antoine près de la Bastille, ou du faubourg Saint-Jacques, 
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tantôt aux Annonciades célestes ou Filles-Bleues, les voi- 
sines mitovennes de l'hôtel Carnavalet, tantôt aux Ursu- 
lines de la rue Saint-A voie ; le théâtre de ses derniers eflorts 
et de sa voix qui tombait fut la chapelle des Théatins sur le 
bord de la Seine, peu éloignée de Saint-Germain-des-Prés, 
mais où la mode attirait non moins pour l’homëlie que pour 


les saluts, chantés par la plus suave musique italienne (4). 


(4) Nous avons exactement relevé la liste des stations du P. Ménes- 


trier, on ne trouvera pas mauvais que nous la reproduisions en note : 


1671. Acent. Aux Jésuites le Père 
Ménestrier prèchera et fera 
le catéchisme aux fêtes où 
il n’y aura pas de sermon. 

1672. Carëme. Aux Jésuites le 
dimanche à 3 heures; mé- 
ditations les mercredis et 
vendredis à 4 heures. 

Avent. À Saint-André-des- 


Arcs. 
1673. Carème. Néant. 
Avent. À Saint-Médéric 


(Saint-Merrv). 
1674. Curéme. À Saint-Gervais. 
Avent. À Saint-Germain 
l’Auxerrois. 
1675. Carëme. À Saïnt-Eustache. 
Avent. À Saint-Barthélemy. 
1676. Carëme. Aux Sts-Innoents. 
Avent. Néant. 
1677. Carême. À Notre-Dame. 
Avent. À Saint-Sulpice. 
1678. Curème, À Saint-Jacques de 
la Boucherie. 
Avent, Aux religieuses Ursu- 
lines de la rue Saint-Avoie. 


1679. 


1680. 


1681. 


1682. 


1683. 


1684. 


1685. 


Carème.  Saint-Germain- 

lJ’Anxerrois. 

Avent, Néant. 

Carême. Saint-Paul. 

Avent. Saint-Gervais. 

Carëme. Saint-Barthélemy. 

Avent. Saint-Nicolas du 
Chardonnet. 

Carème. À Saint-Roch. 
Avent. À l’abbaye royale de 
Notre-Dames-des-Bois. 
Caréme. Aux Jésuites, les 
méditations le mercredi et 
le vendredi, à Saint-Nico- 

las du Chardonnet. 

Avent. À Sainte-Croix de 
la Bretonnerie. 

Curème. À Saint-Sulpice. 
Avent. À l’abbaye Saint- 
Antoine des Champs. 
Carëme. A Saint-Médéric 

(Saint-Merry). 

Avent. Pour la fête de 
Saint-Jean, aux Bénédic- . 
tines de l'Adoration, rue 
Saint-Louis au Marais. 
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Cette station fut, nous semble-t-il, la dernière du célèbre 
jésuite, comme son chant du cygne. Après il rentra dans le 
silence et la retraite. La vieillesse était venue avec ses in- 
commodités et il souhaita mettre un intervalle de saintes 
réflexions et de prières ininterrompues entre son appel au 
tribunal du souverain Juge et ses adieux aux assemblées 
chrétiennes qu’il avait instruites et édifiées. Il succomba le 
10 janvier 1705; ses cendres reposent encore dans Les ca- 


1686. Carëme. Saïint-Séverin. 1694. Carême et Avent. Néant. 

Avent. Néant. 1695. Carême et Avent. Néant. 

1687. Caréme. Aux religieuses de 1696. Carême et Avent. Néant. 
la Visitation Sainte-Marie. 1697. Caréme. À Sainte-Marie de 


Avent. À l'Hôpital des En- la rue Saint-Antoine, les 
fants Rouges. Pour la fête mercredis et vendredis 
de Saint-Jean aux reli- méditations à Saint-Louis. 
gieuses du Saint-Sacre- Avent. Aux Filles-Bleues 
ment. dites Annonciades Cé- 

1688. Caréme. Néant. Jestes. 
Avent. Néant. 1698. Carème. Anx Filles-Bleues. 
1689. Carëme. Néant. Avent. Néant. 
Avent. Néant. 1699. Carème et Avent. Néant. 
1690. Carëême. À Saint-Germain- 1700. Caréme. À la Visitation du 
en-Laye devant la reine faubourg Sant-Jacques. 
d'Angleterre, les diman- Avent, Néant. 
ches et vendredis. 1701. Caréme. Néant, 
Avent. Devant le Roi et la Avent. Le troisième diman- 
Reine d'Angleterre. che à Notre-Dame de la 
1691. Carème et Avent. Néant. Mercy. 
1692. Curême. Aux religieuses 1702. Curëme. Aux Théatins. 
Ursulines de la rue Saint- Avent. Néant: | 
Avoie. 1703. Carême et Avent. Néant. 
Avent. Néant. 1704. Carême et Avent. Néant. 


1693. Caréme et Avent. Néant. 
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veaux de l’église Saint-Paul, Saint-Louis, qui avait si sou- 
vent retenti de ses touchantes exhortations (s). 

Nous avons cité plus haut Dom Vincent Thuillier parmi 
_les apologistes les plus zélés de la bulle Unigenitus et sa 
vaste correspondance nous fournit les preuves des senti- 
ments anti-jansénistes de deux prélats qui se sont succédé 
sur Le siège de Lyon, l’un Mer de Rochebonne, l’autre le 
cardinal de Tencin. Ce serait trahir la vérité que de chercher 
entre ces deux hommes un autre point de rapprochement 
que leur respect de la Constitution de Clément XI, encore 
convient-il d'ajouter que s’il.était sincère et désintéressé 
chez le premier, le second se conduisait par des vues et 
des ambitions politiques, plus que par amour de l’ortho- 
doxie; il servait Versailles et il s’efforçait d'y plaire, en 
obéissant à Rome. 

Ces évêques trouvaient dans le sous-prieur de Saint- 
Germain un partisan déclaré de leurs opinions, d’autant plus 
ardent à les défendrè et à les imposer qu’il se reprochait 
d’avoir longtemps sacrifié à l'erreur contraire. Cette con- 
version lui avait créé dans son ordre une situation à part, 
elle lui avair ouvert l’accès auprès du cardinal-ministre et 
de beaucoup d’autres puissants personnages; il en usait 
pour obliger ses confrères; très serviable, nous le constate- 
rons tout à l’heure, mais incliné à l'intrigue, il donnait en 
apparence dans les cabales que ses supérieurs lui ont juste- 
ment reprochées. Ses intentions étaient droites; il les appli- 
quait par des moyens qui l'étaient moins. 

Mais avant d’aller plus loin dans l’appréciation de son 


(s) Cf. Notice historique sur la paroisse royale Saint-Paul-Saint-Louis, 
par M. D. de Hansy, Paris 1842. 
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caractère et de son rôle, quelques détails de biographie. 
sont indispensables. Nous les puiserons à trois sources 
encore inexploitées, le Nécrologe de la Communauté, le 
livre des Choses mémorables et surtout une auto-biographie 
que nous avons rencontrée par le plus heureux des hasards, 
elle n’est pas signée et elle est rédigée sous une forme 
impersonnelle, mais l'écriture et certains détails intimes en 
révèlent l’origine, à ne pas permettre de méprise (6). 

C’est dans le diocèse de Laon et dans les dépendances 
d’un vieux château féodal de Picardie, à Coucy, que le 
futur fils de saint Benoît vint au monde, le 1°" février 1683. 
D'un esprit vif et léger, mais aussi étourdi qu’intelligent, il 
fut placé à l’âge de sept ans chez un procureur du roi pour 
s'initier aux éléments de la langue latine; du cabinet du 


(6) Dom le Cerf de la Viéville dans sa Bibliothèque historique et Dom 
Tassin dans son Hisioire littéraire, par esprit de parti, ménagent peu 
Dom Thuillier. | 

M. Emmanuel de Broglie a un long et intéressant chapitre de son 
livre Bernard de Monlfaucon et les Bernardins sur les rapports du béné- 
dictin et du chevalier Folard, on peut dire que la matière y est épuisée, 
nous serons donc forcément très brefs sur la partie littéraire de la vie du 
traducteur de Polybe et d’Origène. 

La notice du nécrologe de Saint-Germain (Fonds Franç. 16661) n’est 
pas longue et dans son tour un peu froid, il est aisé de voir qu’elle n'est 
pas de la main d’un ami. 

Dans les Choses Mémorables (Fonds Franç. 18817) la plume est tenue 
par Dom Martène qui juge sévèrement son confrère et l'accuse d’être 
l’auteur de mesures qu’il qualifie avec indignation. 

L’auto-biographie, à laquelle il manque plusieurs pages, appartient 
à un recueil factice composé de pièces relatives à des Bénédictins de 
diverses communautés et de divers temps, malheureusement elle est 
coupée au beau milieu du voyage de Hollande. Qu'il serait précieux 
d'en trouver la suite! Le manuscrit est coté Fonds Franç. 17676. 
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Jégiste il passa dans l’officine d’un chirurgien apothicaire, 
il y serait vraisemblablement demeuré et il y aurait appris 
son métier, si un de ses cousins, prètre de l’Oratoire, ne 
l'eût appelé près de lui au collège de Soissons et plus tard 
à celui de Nantes. 

Sa vocation monastique assez singulièrement et assez 
rapidement décidée par le prieur de Nogent-sur-Coucy, le 
jeune Vincent se rendit à Saint-Faron de Meaux où il prit 
l’habit le 28 août 1702. Le noviciat achevé, les vœux pro- 
noncés, le cours des études de philosophie, de théologie et 
de langues anciennes s’ouvrit pour lui; il les fit à l’abbaye 
de Saint-Nicaise de Reims; il y brilla entre ses condisciples 
par sa prodigieuse facilité et il s’attira un jour les compli- 
ments de Mabillon, en récitant devant lui un dialogue 
latin de sa composition sur l’âme des bêtes. Il avait reçu le 
sous-diaconat des mains de Fénelon; l’'évèque de Châlons 
sur-Marne, Gaston de Nouilles, lui conféra la prêtrise 
le 17 décembre 1712. Dans l’examen qu'il subit pour être 
admis, l’ordinand avait étonné ses juges, en citant d’assez 
longues tirades de saint Athanase en grec. 

Avant que de venir enseigner la théologie à Saint- 
Germain, il professa la philosophie à Saint-Denis et la 
rhétorique à Saint-Corneille de Compiègne. Ce fut le Père 
de Sainte-Marthe, alors prieur, qui l’y appela vers le mois 
d'avril 1716; il exerça sa charge trois ans et eut la témérité 
comme il l'avoue, de soutenir dans son Traité des acles 
humains, des opinions qu'il savait avoir été censurées par 
le Saint-Siège. 

Les appels à un concile général se multipliaient alors, à la 
suite du cardinal de Noailles et des autres évêques oppo- 
sants, les Universités, la Sorbonne, les communautés, le 
Parlement, les réguliers et les séculiers signaient solennel- 
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lement leur refus d’obéissance à Clément XI et À son décret 
doctrinal; on ne se retranchait plus derrière le fait, en 
s’inclinant devant le droit; Quesnel était tenu pour le plus 
irrépréhensible des docteurs et le Souverain Pontife pour le 
moins infaillible des hommes. 

Le prieur de Saint-Germain, Dom d’Isnard, partisan 
déclaré des Réflexions morales réunit le chapitre, le 27 sep- 
tembre 1718 et en sa qualité de vicaire-général né de 
l’archevèque, il demanda aux religieux de s’associer à Son 
Éminence en signant l’appel. « Tous, hors un ou deux, 
opinèrent du bonnet. » Dom Thuillier imita l'exemple 
général. Mais on avait à redouter les reproches de l’Abbé 
commendataire, le cardinal de Bissy, aussi engagé pour la 
bulle que son collègue de Paris était déclaré contre. L’atti- 
tude du supérieur, dans cette occasion, manqua un peu de 
franchise, il n’osa affronter la colère qu’il avait déchainée 
et immédiatement après l’assemblée capitulaire, il fit seller 
un cheval et partit pour Saint-Denis. Ses tergiversations et 
sa pusillanimité éclairèrent Dom Thuillier; l’homme lui 
déplut et la doctrine cessa de lui paraître aussi certaine. Il 
affirme au moins que dès lors il abjura le quesnelisme ; sa 
rupture ne fut cependant publique que longtemps après ; on 
l'avait soupçonnée dans une notice de Dom Mopinot qu’il 
inséra dans le Mercure de décembre 1724 ; elle éclata dans 
sa Lettre d'un ancien Professeur en Théolovie de la Congrégation 
de Saint-Maur, qui a révoqué son appel, à un autre Professeur 
de la même Congrégation qui persiste dans le sien. 

Cet opuscule fut imprimé dans les premiers mois de 1727, 
il valut à son auteur des bordées d’injures et une dénoncia- 
tion en règle au chapitre général de 1729; on l’eût certai- 
nement condamné et flétri dans cette assemblée, qui 
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introduisit parmi les chefs du régime de la Congrégation 
cinq appelants sur neuf, si un des définiteurs, le Père 
Richer, vieillard recommandable, à la parole un peu 
brusque, ne se fût écrié : « Tout beau, mes Pères, un des 
motifs de notre résistance à la Bulle, c’est que le P. Quesnel 
y est condamné sans avoir été entendu ; nous devons avoir 
pour un de nos frères les mêmes égards. » On n’osa pas 
passer outre et l'affaire en resta là. 

Mais au dehors la considération croissait comme dédom- 
magement des avanies intérieures, elle permettait au reli- 
gieux d'intervenir fréquemment en médiateur entre ses 
confrères et les puissances ecclésiastiques ou civiles qui 
menaçaient de châtier leur rébellion. Nous en avons un 
exemple, entre cent autres, dans la réponse qu’adresse À 
ses réclamations Mgr de Rochebonne évêque de Noyon. 
Ce qui nous intéresse est moins l’objet même du débat que 
la fermeté mise par le prélat à exposer ses principes et à 
veiller à leur triomphe. On comprend alors que succédant 
à Lyon à Mgr François de Neuville de Villeroy, très enclin 
à la morale relâchée et très décidé pour les principes étroits, 
d’après le témoignage de Saint-Simon, il aït eu une admi- 
nistration toute contraire à celle de son prédécesseur (7). 


em 


(7) Charles-François de Chateauneuf de Rochebonne était fils de 
Charles-François et de Thérèse-Adhémar de Monteil de Grignan; cha- 
noine et grand chantre de la Primatiale de Lyon, vicaire général de 
Poitiers, il fut nommé le 8 janvier 1707 à l’évêché de Noyon et sacré 
le 29 juillet 1708, transféré à Lyon en 1731, il mourut, moics de dix 
ans après, le 29 février 1740. 
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LETTRE DE MGr DE ROCHEBONNE, ÉVÊQUE DE Noyon 


AU KR. P. VINCENT THUILLIER. 
« À Noyon, le $ décembre 1729. 


« Je reçois, mon Révérend Père, la lettre que vous me 
faites l'honneur de m'écrire; je vous assure que je ne veux 
aucun mal personnel au Père Jomart et au Père Bécourt, 
je ne veux que conserver la foi dans mon diocèse autant 
qu’il dépendra de moi. 

« Le Père Jomart et le Père Bécourt (8) n’ont qu'à me 
faire signifier la révocation de leurs appels et me donner 
une acceptation pure et simple de la Constitution, non seu- 
lement je demanderai avec empressement de les revoir en 
ce pays-ci, mais j'irai moi-même les chercher à Paris. Vous 
voyez bien, mon Père, que je ne leur veux point de mal. 

« Le Père Bécourt est appelant dans mon diocèse, j’ai 
son appel à mon greffe ; pour ce que vous me mandez qu'ils 


(8) Dom Norbert Jomart, selon le registre matriculaire, était de la 
petite ville de Hesdin, dans le diocèse de Saint-Omer; il était profès 
du monastère de Saint-Faron de Meaux et avait prononcé ses vœux à 
l'âge de vingt ans, le 10 septembre 1691. Avant de résider à Noyon, il 
avait exercé deux fois la supériorité à Saint-Martin de Fives, en 1711 
eten 1720. Retira-t-il son appel? on j'ignore; il fut cependant remis en 
charge et, en 1736, nous le retrouvons prieur ee Saint-Thierry, près 
Reims. 

Il existait un autre Jomart, Bernard de son prénom, de Dijon, profès 
de Vendôme, le 13 juin 1711, âgé de vingt ans. 

Deux Bénédictins, deux frères, portaient le nom de Bécourt, Guillain 
et Jean-Baptiste-Gabriel, il s’agit ici du premier, né à Amiens et 
profès de Vendôme, le 2$ février 1708, ägé de dix-neuf ans. Pendant 
que son compagnon était envoyé à Saint-Riquier, lui prenait la route 
de Corbie. 
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sont utiles à leur maison, la conservation de la foi est 
encore plus utile dans mon diocèse et je dois employer pour 
cela tous mes soins, toute mon attention, tout sacrifier et 
donner même jusqu’à la dernière goutte de mon sang pour 
cela. C’est pourquoi qu’ils révoquent leurs appels et qu'ils 
acceptent, j'irai au devant de tout ce qui pourra leur faire 
plaisir; il ne tiendra qu’à eux d’expérimenter que je leur 
dis vrai. 

« Continuant d’être appelant et surtout celui qui est 
appelant dans mon diocèse, et non acceptant, je m'y oppo- 
serai autant que je le pourrai. Vous, mon Père, que j'honore 
et que j'estime, vous ne sauriez dire que j'ai tort et je 
m'en rapporte à votre conscience. 

« Je sais que lé prieur (9) de cette abbaye a répandu que 
le procès qui est entre eux et les évêques de Noyon depuis 
près de cent ans en était cause. Je vous assure que ce pro- 
cès n’y a nulle part, puisque je suis prêt de les recevoir 
avec grand plaisir dès qu’ils voudront révoquer leurs appels 
et accepter. Mais ce n’est pas la seule fausseté et calomnie 
que le prieur a avancée contre moi et je suis sûr des preuves; 
je sais aussi que le prieur met tout en mouvement pour 
faire croire que ce procès a été mon motif et quoiqu'il ne 
soit pas appelant il ne pense pas mieux qu'eux et je l'ai vu 
dans des conférences que j’ai eues avec lui, où je l’ai pressé 
de près pour le faire expliquer; il ne veut que de ces gens- 


(9) Le prieur de Saint-Éloi de Noyon venait d'y être nommé par le 
chapitre général tenu à Marmoutier dans la seconde quinzaine de juin; 
il se nommait Léonard Le Tessier. À en croire les Nouvelles ecclésius- 
tiques, l’évêque lui avait infligé une humiliation publique en refusant 
de l'inviter et de lui assigner une place au Te Deum pour la naïssance 
du Dauphin. 
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là dans sa communauté. Il y avait dans sa communauté un 
Père Bourgeois, bon religieux, revenu de bonne foi de ses 
premiers égarements. La première chose que le prieur a faite 
en arrivant en ce pays-ci a été de le faire sortir et il n’a eu 
ni paix ni patience qu’il n'y ait réussi (ro). 

« C’est ce qui me met en garde contre lui. Demandez- 
moi, mon Père, tout ce qu'il vous plaira, je serai ravi de 
vous donner des marques de ma véritable considération 
pour vous; mais quand il s'agira de la conservation de la 
religion et de la foi dans mon diocèse, vous trouverez bon 
que je ne regarde que les intérèts de mon Dieu et que je le 
préfère à tout. 

« Je suis très parfaitement, mon Révérend Père, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 


« ROCHEBONKNE, évéque de Noyon (11). » 


À une autre extrémité de la France, au pied des Alpes 
Maritimes, l’archevèque d’Embrun, comme son collègue 
de Noyon, déployait contre les anti-constitutionnaires toutes 
les ressources de ses influences et de sa juridiction; Dom 
Thuillier le comptait également au nombre de ses corres- 
pondants et de ses protecteurs. 

Mgr de Tencin est trop célèbre pour qu’il soit nécessaire 
de tracer la vie de ce prélat, l’un des plus décriés du dix- 
huitième siècle; malheureusement pour sa mémoire, Îles 


(10) Dom Louis Gislain Bourgeois, de Montcloy dans l’Artois, avait 
émis ses vœux, Âgé de 18 ans, au monastère de Saint-Faron de Meaux; 
il mourut aux Blancs-Manteaux, le 11 mars 1739. 

(11) MSS. F. F. 19669. 
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jansénistes, désireux de mieux attaquer le concile d’Embrun, 
‘qui avait condamné et déposé un de leurs chefs les plus 
vénérés, l’ancien oratorien Soanen évêque de Senez, n’ont 
pas été les seuls à mettre au grand jour l’indignité du métro- 
politain qui présidait les délibérations ; mais nous n’avons 
point ici à juger les mœurs de ce cardinal le plus honni du 
parti et le moins autorisé à lui reprocher des principes de 
morale outrée; ses relations avec les moines de Saint- 
Germain nous occuperont uniquement. Elles s’ouvrirent 
avec Dom Thuillier à propos de l’approbation qu’il accorda 
à sa lettresur l’appel ou plutôt contre l’appel. 

Dès 1725, immédiatement après la mort de Denis de 
Sainte-Marthe, supérieur général, une réaction trop peu 
étendue et trop courte s’était produite dans la Congrégation 
et un partisan notoire de la Bulle, Dom Pierre Thibault 
avait été élu par la diète annuelle : le chapitre de 1726 
l'avait confirmé; de nouvelles et pressantes tentatives 
furent entreprises pour engager les religieux à se rétracter 
et à se soumettre. Ajoutons que des lettres de cachet accom- 
pagnaient trop souvent les exhortations paternelles des 
supérieurs, destinées à intimider et à exiler dans de lointains 
monastères ceux dont l’entètement ne cédait pas. Dom 
Thuillier multipliait ses avis et s’adressait en particulier aux 
professeurs de théologie; il se rendait parfaitement compte 
qu'avant tous les autres ils devaient être convaincus et 
gagnés; sa propre experience lui avait appris avec quelle 
peine on répudie des sentiments adoptés sur les bancs de 
l’école. Un d’entre eux, son ancien élève, qui séjournait à 
Saint-Bénigne de Dijon, Dom Jean Gomeau, répondit à ses 
conseils et à ses éclaircissements par une dissertation où la 
vivacité du langage n'’affaiblissait en rien la solidité des 
arvuments et la logique des objections : 
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« Ilest donc vrai, lui disait-il, que vous allez recevoir 
purement et simplement la fameuse constitution Unigenitus. 
Votre lettre ne me permet plus d'en douter: vos disposi- 
tions y sont partout si marquées que je regarde votre chute 
comme prochaine, si elle n’est pas encore arrivée. Je vous 
avoue que j'en suis plein d’étonnement et de douleur (12).» 


Notre sous-prieur comprit que la discussion ne devait 
pas en rester la; il composa une réplique et la publia; elle 
souleva un formidable tapage ; louanges et censures se croi- 
sèrent dans un choc violent. En moins de trois mois, deux 
. éditions furent épuisées ; la troisième parut avec quatorze 
approbations épiscopales ; l’archevèque d’'Embrun annonça 
la sienne sous cette forme : | 


LETTRE DE MGR DE TENCIN, ARCHEVÊQUE D'EMBRUN 


A Dom VINCENT THUILLIER A SAINT- GERMAIN-DES-PRÉS. 


. « À Paris, le rer mai 1729. 


« J'ai lu avec un extrême plaisir, mon Révérend Père, 
votre lettre servant de réplique à la réponse que vous a 


(12) Fonds Franç. 19669. Dom Jean Gomeau à Dom Thuillier, 
19 février 1727. Le débat, rendu public, Dom Gomeau fut envoyé à 
Saint-Robert de Cornillon près de Grenoble : il n’est que juste de dire 
à la louange de Dom Thuillier qu’il s’employa, autant qu’il lui fut 
possible, pour épargner cette punition et cet exil à son ami et les faire 
révoquer : il n’y réussit qu’à moitié et un peu plus tard. 


Noir, — Janvier 1894. 3 
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faite un de vos confrères, avec les petits changements que 
vous vous êtes proposé de faire dans une troisième édition 
qui va paraître. 

« Combien d’actions de grâce n’avez-vous pas à rendre 
au Seigneur de ce qu'après vous avoir ouvert les yeux sur 
la vérité et rompu le voile qui vous la cachait, il a bien 
voulu encore se servir de vous pour la montrer aux autres 
dans le plus grand jour ! 

« Votre ouvrage a cet avantage sur bien d’autres écrits 
qui ont paru touchant les matières que vous traitez que les 
arguments les plus forts et les plus concluants, les monu- 
ments les plus exprès de la tradition en faveur de l’Église 
et contre les erreurs des appelants, y sont mis à la portée 
de tout le monde et exposés d’une manière capable de per- 
suader les ignorants dociles et convaincre les savants 
entêtés. 

« L'analyse que vous faites de la Constitution (p. 328) 
suffirait seule pour détruire toutes les 'calomnies que l’on a 
osé siscandaleusement avancer contre ce décret dogmatique 
de l'Éolise et pour dissiper tous les faux prétextes dont on 
se sert pour en appeler. 

« Si celui de vos confrères pour qui vous avez principa- 
lement écrit conserve quelque bonne foi dans le mauvais 
parti qu’il a pris, comme j'aime à le croire, qu’il, lise 
avec attention l'endroit que je viens de citer, j’espère que 
les écailles, tomberont de ses yeux et que d’un persécuteur 
de la vérité comme Saul, il en deviendra ainsi que Paul, 
un zélé défenseur et qu'il dira ensuite avec lui : Misericor- 
diam consecutus sum qui ignorans feci in incredulitate. Plaise 
au divin Esprit d'opérer en lui et en ses semblables cette 
grande merveille et de répandre sur vous les bénédictions 
les plus précieuses. 
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« Je suis très parfaitement, mon Révérend Père, votre 
très humble serviteur. 


« P. archevéque d’'Embrun (13). » 


Ces gracieux compliments furent suivis d’autres lettres 
non moins aimables qui respirent le plus pur intérêt pour 
la conservation de la foi et de vives inquiétudes sur le sort 
réservé aux récalcitrants de Saint-Maur. Dom Thuillier, je 
suppose, espérait l’intervention opportune du prélat contre 
des proscriptions trop aisées à pressentir, mais ainsi qu'on 
le verra, il n’obtint guère que de flatteuses paroles. 


L’ARCHEVÈQUE D’'EMBRUN A DoM V. THUILLIER 


A SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS. 


« À Grôlé, le 27 septembre 1729. 


a Je ne sais par quel hasard, mon Révérend Ptre, je n’ai 
reçu que depuis deux jours la lettre que vous m'avez fait 


(13) Pierre Guérin de Tencin occupait le siège d'Embrun depuis 1724 : 
né à Grenoble en 1680, destiné à l'état ecclésiastique, il avait obtenu 
l’abbaye de Vézelay et le grand vicariat de Sens: emmené à Rome 
comme conclaviste par le cardinal de Rohan, évèque de Strasbourg, en 
1721, il y demeura en qualité de chargé d’affaires de France. En 1739 
il fut promu cardinal et un peu plus d’un an après, à la mort de Mgr 
de Rochebonne, archevêque de Lyon, il le remplaça et gouverna ce 
diocèse jusqu'à la fin de sa vie, survenue en 1758. Nous aurons l’occa- 
sion plus loin de mentionner sa sœur à laquelle il fut redevable de sa 
fortune, de ses honneurs, et d’un neveu qui a fait quelque bruit, 
sous le nom de d’Alembert. 
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l'honneur de m'écrire dans laquelle vous aviez la bonté de 
me faire part de ce qui s’était passé dans votre chapitre 
général ; ainsi ne m'imputez pas, je vous prie, le retarde- 
ment de ma réponse et de mes remerciements. Je prie Dieu 
de tout mon cœur qu’il éclaire votre congrégation et qu’il 
la ramène à l’obéissance. Si cet heureux changement n'arrive 
pas dans les circonstances présentes, il n’y a plus rien à 
espérer. 

« J'écris à M. l’abbé Vallier pour avoir des exemplaires 
de votre Lettre; quand vous ferez quelque ouvrage nou- 
veau, je vous demande la grâce de m'en informer. On ne 
peut faire plus de cas que je fais de ce qui sort de vos mains 
ni être avec plus d'estime et d’attachement, mon Révérend 
Père, votre, etc. » : 


MGR DE TENCIN A DoM THUILLIER. 


« À Embrun, le 16 janvier 1730. 


« Oui, mon Révérend Père, je reçois avec une distinc- 
tion particulière tout ce qui me vient de votre part, parce 
que j'en connais le prix, et hors les louanges que vous me 
donnez et que je ne mérite point, il n’y a rien dans votre 
lettre dont je ne sois sensiblement touché. Je vous en fais 
mes plus sincères remerciements. 

« Je souffre véritablement de l'état où je vois votre 
Congrégation, par l'estime et l'attachement que je conserve 
pour elle. Est-il possible que ni les coups dont vous dites 
que vous êtes menacés, ni l'exemple des Pères de la Con- 
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grégation de Saint-Vanne et de tant d’autres, ne fassent 
aucune impression sur les chefs? Il est bien triste que les 
bons se voient exposés à des dangers par des entêtements 
si peu raisonnables. Je ne puis cependant m'empêcher 
d’espérer du temps et de la miséricorde de Dieu qu'il sur- 
viendra enfin quelque heureux changement. 

« Continuez-moi, je vous prie, quelque part dans votre 
souvenir, vous devez cette justice aux sentiments d'estime 
avec lesquels je suis très parfaitement, etc. (14). » 


Un changement dans l’état de l'Ordre de Saint-Benoît 
était en effet très désirable; depuis le chapitre, tenu à 
Marmoutier dans le cours de juin précédent, Dom Alaydon, 
supérieur général, était confiné par lettre de cachet à 
Orléans; un de ses assistants, Dom Jean-Baptiste Guyon, 
avait été destitué ; les visiteurs étaient empèchés de remplir 
Jeur emploi, cette absence de commandement ouvrait la 
porte à tous les désordres. On ne prévoyait la fin de 
l’épreuve que par une soumission complète ; mais le supé- 
rieur refusait de l’offrir, tant que la liberté ne lui serait pas 
rendue. Dom Vincent négociait sans relâche, mais pendant 
toute une année ses prières furent vaines, aussi bien que 
ses promesses suspectes, les Pères du régime ne rentrèrent à 
l’abbaye que pour la diète de 1730 (15). 

Dans l'intervalle notre religieux avait reçu, pour ainsi 
dire, le titre et les fonctions d’historiographe des affaires 


(14) Fonds Franç. 19669. Correspondance de Dom Thuillier. 

(15) Dans la correspondance de Dom Thuillier se trouvent un assez 
grand nombre de lettres échangées entre le général de Saint-Maur et 
lui pendant cette période, elles jettent un jour singulier sur son carac- 
tère et sur le rôle de pacificateur et de redresseur qu’il prenait. 
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ecclésiastiques; les cardinaux Fleury, de Rohan et de Bissy 
l'avaient chargé avec Dom Le Seur, son compagnon d’étude, 
d'écrire l’Histoire de la Constitution. Avait-il lui-même solli- 
cité ce mandat, ou du moins laissé deviner l’empressement 
avec lequel il l’accepterait ? rien de plus probable, au moins 
si l’on s’en rapporte au placet qu’il envoie aux trois Émi- 
nences pour les remercier et solliciter des secours pécuniers. 
« On ne pouvait nous donner, dit-il, un travail plus 
conforme à notre inclination, c’est le coup le plus mortel 
que l’on puisse porter au parti qui trouble l’Église de 
France (16). » 


Les difficultés matérielles levées par l'engagement que les 
prélats prirent de servir une pension de 1500 francs, le plan 
de l’ouvrage fut bientôt conçu et arrêté et, comme d’après le 
conseil de l’évêque de Strasbourg, on estimait que cette 
œuvre serait « sage, solide et agréable », on commença à 
s’entourer de plus de docuinents possible et on se décida 
.d’aller les chercher jusqu’à Louvain, à Bruxelles et en 
Hollande. Nous serions évidemment entraînés trop loin, si 
nous nous mettions à la suite de nos voyageurs, ou si nous 
étions seulement tentés d'assister à leur travail de compo- 
sition, soit à l’abbaye, soit au château de Berny, où Mgr de 
Bissy, leur abbé, leur offrait la commodité de la plus 
agréable et de la plus enchanteresse solitude. 

Les deux moines s’acquittèrent laborieusement et avec 
conscience de leur lourde tâche, on trouvaitnéanmoins qu’ils 
avançaient lentement, mais comme on l’imagine, la matière- 
était délicate et ardue, les difficultés abondaient. Dans l’expo- 


(16) Fonds Franç. 19669. Toute la lettre est curieuse, surtout dans les 
raisons alléguées pour obtenir la pension. 
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sition de faits contemporains, on n'est jamais sûr, lorsqu'on 
n’a d’égard que pour la vérité, de ne pas manquer de cour- 
toisie vis-à-vis des personnes, la plus stricte impartialité est 
souvent taxée d’indifférence et mème d’hostilité. Mer de 
Tencin ne fut pas assez maître de lui pour éviter ce défaut, 
etilréclama contre le rôle, trop effacé à son gré, qu’on lui 
assignait. Entendons sa plainte : 


MGR DE TENCIN A DoM T'HUILLIER. 


« Embrun, le 7e juillet 1735. 


« Je reçois, mon Révérend Père, la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire le 20 du mois passé. 
M. le cardinal de Bissy m'a trahi, je n’ai point songé à me 
plaindre, mais à lui dire simplement par manière de con- 
versation qu'apparemment on ne voulait pas qu’il fût fait 
mention de moi dans votre histoire et je n’en serais point 
surpris, puisque on n’a pas voulu qu’il fût fait mention du 
concile d’Embrun dans une édition qui s’est faite à Rouen 
d’un Abrégé des Conciles, fondé sur ce préjugé que je n’ai 
point cherché les éclaircissements qui m'’avaient été 
demandés et je ne puis y travailler que lorsque je serai à 
Grenoble où j'avais fait aller tous mes papiers pour satis- 
faire à ce que l’on exigeait de moi. 

« Je connais vos sentiments pour moi, mon Révérend 
Père, et je crois les mériter par ceux d’estime et d’attache- 
ment avec lesquels je suis, mon Révérend Père, votre très 
humble, etc. » 
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Les préoccupations littéraires n'étaient pas seules à 
remplir l'esprit et les journées de Dom Vincent Thuillier; 
en consignant pour la postérité les incidents et les débats, 
soulevés par la bulle Unigenitus, il ne cessait de s’appliquer 
à les apaiser et à les terminer dans son monastère et dans 
toute la Congrégation. De plus en plus la révolte s’accen- 
tuait, la discipline courait autant de danger que la foi; le 
Chapitre de 1733 ayant nommé des supérieurs dont Îla 
doctrine n’était pas suspecte, de toutes parts éclatèrent des 
protestations et on appela cette assemblée, par allusion à 
celle d’Éphèse, le brigandage de Marmoutier. 

Mais à Rome on était las de patienter et d’être désobéi, 
on exiveait la révocation des appels et les lettres des procu- 
reurs généraux, échos des menaces de la cour pontificale, 
avertissaient de s'attendre aux plus graves événements, on 
ne parlait pas moins que de dissoudre Saint-Maur. Le car- 
dinal de Bissy, abbé commendataire de Saint-Germain, 
avait rompu avec la communauté, il ne paraissait plus dans 
l’église pour officier; bientôt même il exigea que tous les 
appelants fussent congédiés ; dix religieux, parmi lesquels 
le sous-prieur Dom Ursin Durand et Dom Bouquet qui avait 
commencé son Recueil des Historiens des Gaules, furent dis- 
persés dans des couvents plus ou moins éloignés. L’épura- 
tion achevée, on crut le moment propice pour obtenir une 
rétractation solennelle du passé; Dom Thuillier recom- 
mença à négocier entre l'abbaye et Fontainebleau, où 
résidaient alors la cour, le cardinal ministre et l’évêque de 
Meaux, mais il n’obtint qu’un demi-succès. La communauté 
consentit simplement à rédiger une lettre au Souverain 
Pontife et à assurer Sa Sainteté de son obéissance et de son 
attachement au Saint-Siège ; cette satisfaction bien qu’in- 
complète fut agréée. 
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Dom Martène, dans les Choses mémorables, prétend qu'il 
eût été agréable à Dom Thuillier de porter lui-même ce 
message à Clément XII et d'obtenir du mème coup le titre 
de procureur général. Son désir, s’il était réel, ne fut pas 
exaucé et du reste la mort, sans qu’il s’en doutât, l'avait 
déjà marqué d’un signe prochain. « Le huitième de janvier 
1736, lisons-nous dans le Nécroloce, qui était un dimanche, 
après avoir assisté à la grand’messe et à vèpres, il alla sur 
le soir se promener dans le jardin avec un de ses parents. 
Il fut saisi d’une oppression de poitrine, d’un point de côté 
et d’une grosse fièvre. Le mardi il reçut tous ses Sacrements 
et le jeudi matin vers les huit heures il expira. » Sa vie eut 
été plus paisible et sa mémoire moins contestée, si les 
passions qu’il avait essayé de calmer n'avaient pas dénaturé 
ses intentions et méprisé ses ouvrages (17). 

Les adhérents du Père Quesnel et de l’évêque de Senez 
ne respirèrent qu’à demi, lorsque Dom Vincent eut si subi- 
tement et si prématurément disparu; il restait après lui, 
dans son ordre et bientôt à Saint-Germain même, un 
héritier déjà connu et redouté de sa verve de polémiste et 
de son amour pour l’Église romaine. Nous voulons parler 
de Dom Bernard Lataste, l’auteur des Lettres théologiques aux 

Écrivains défenseurs des Convulsions et autres miracles du temps, 
dont la première est datée du 15 avril 1733. 


(17) Tome II des Choses Mémorables, Fonds Franç. 18817. Nous nous 
sommes convaincu que dans ce récit, comme du reste dans la notice 
nécrologique, c'est Dom Martène qui tient la plume, il ne déguise point 
sa partialité et avoue qu’il a quelque peine à excuser Dom Thuillier de 
l'exil de son cher et fidèle Ursin Durand. 

Quelques-unes des lettres de Dom Malouët, procureur à Rome, et 
d’autres venues du même lieu sont conservées dans la correspondance 
de Dom Thuillier. 
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En effet, une évolution du jansénisme, la dixième peut- 
être, se produisait à cette époque. Après avoir eu pour 
arme de combat le livre des Réflexions morales, on transpor- 
tait le théâtre de la guerre au cimetière de Saint-Médard, 
l’oratorien cédait le pas au diacre Pâris; la popularité de 
M. de Montgeron, l’avocat des convulsionnaires, dépassera 
bientôt la vénération dont Mgr de Noailles avait été long- 
temps entouré avant sa soumission. À la suite des appelants, 
les faux miraculés, en attendant les prophétesses inspirées et 
l’avénement d’Élie. Dom Lataste dépensa pour dénoncer 
ces supercheries et désabuser les crédules un talent sérieux 
et une habileté qui ne fut jamais à court de réparties. 

Il était de Bordeaux et novice de Notre-Dame de la 
Daurade à Toulouse (18), il professa la théologie avec 
réputation dans les abbayes de Saint-Augustin de Limoges, 
de Saint-Denis et enfin de Saint-Germain-des-Prés; il passa 
de cette dernière, le 8 janvier 1729, au couvent des Blancs- 
Manteaux, en qualité de prieur, il le gouverna jusqu’à son 
élection de second assistant par le chapitre de 1736 et comme 
c'était l'usage, il revint alors habiter la maison du faubourg 


(18) L’an de grâce 1692, le 13 février, a été baptisé Louis Bernard, 
fils de Jean Lataste, syndic de cette paroisse et de Philippe Bert, né le 12 
à deux heures du matin etc., etc. Extrait du livre des registres des 
bapièmes de l'église paroissiale de Sainte-Croix de Bordeaux. Délivré 
le 7 mars 1711, Fenis, curé de Sainte-Croix. Fonds Franç. 15802. 

A la suite on trouve ses feuilles de diaconat et de prêtrise : il les reçut 
de Mgr Joseph de Guyon, évêque de Cavaillon, dans la chapelle des 
Bénédictines de Saint-Jean-Baptiste de cette ville, le 24 février 1714 et 
le 7 mars 1716. 

Il fut nommé directement aux Blancs-Manteaux par Dom Thibault 
général en remplacement du prieur Dom Benoît Petit qui venait de 
mourir. 
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qu’il ne devait plus quitter, même après sa promotion à 
l’épiscopat. | 

Sa volumineuse correspondance (19) le montre dans la 
confiance du premier ministre et dans des rapports de fami- 
lière courtoisie avec l’archevèque d'Embrun. La mort avait 
dissous le fameux triumvirat des cardinaux de Fleury, de 
Rohan et de Bissy, en frappant ce dernier (20) mais les 
survivants n’abandonnaïent rien du dessein qu’ils s'étaient 
tracé ; leur politique religieuse, poursuivie sans nulle modi- 
fication, avait trouvé un important serviteur. On jugera par 
la lettre suivante que le métropolitain de l’évèché de Senez 
ne regardait pas son œuvre terminée ni ses droits épuisés 
par la condamnation de son suffragant et l’internement à 
l’abbaye de la Chaize-Dieu : 


(19) La correspondance remplit deux volumes M.SS. de la Bib. Fonds 
Franç. 19667 et 19668. Cinq autres recueils lui appartenant, compre- 
nant des brouillons, des thèses, des pièces, des lettres sont sous les 
cotes 15802, 15803, 15804, 17714 et 17715. Nous avons lu dans le 
15804, un très solide sermon sur la présence réelle de Notre-Seigneur 
dans l’Eucharistie. 

Les numéros 15759 et 15760 renferment : Dissertation pour la défense 
des immunités des biens ecclésiastiques, par Dom Lataste et Dom Lémerault. 

(20) Le cardinal de Bissy mourut à Saint-Germain-des-Prés, au palais 
abbatial, le 18 juillet 1737, il avait reçu cette richissime prébende 
le 28 décembre 1714, au décès du cardinal d’Estrées ; il avait pris pos- 
session le 6 mars 1715 et quelques mois après, 6 juin 1715, il avait 
appris la nouvelle de son élévation à la pourpre. 

Leurs Éminences de Fleury et de Rohan lui survécurent de plusieurs 
années, le premier s’éteignit dans une extrême vieillesse en 1743; le 
second, né en 1672, mourut en 1749. Il avait été sacré, le 26 juin 1707, 
dans l’église de Saint-Germain-des-Prés, des mains du cardinal de 
Furstemberg, qui l’avait choisi pour son coadjuteur à Strasbourg. 
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LE CARDINAL DE FLEURY A DoM LATASTE. 


« À Versailles, le 28 mai 1736. 


« La lettre que vous m'avez envoyée, mon Révérend 
Père, est de Dom Philippe Farquet (21), dont vous me 
dépeignez le caractère. Elle ne contient que des représen- 
tations sur les persécutions qu’il dit avoir souffert et souffrir 
encore de la part de ses supérieurs à cause principalement 
de sa soumission aux décisions de l’Église et demande que 
je lui procure une place à St-Denis qui est la retraite des 
vieillards de la Congrégation. Je ne lui ferai aucune réponse 
à moins que vous ne le jugiez à propos et que vous ne me 
marquiez dans quel sens je peux la faire. 

« Je souhaite que votre chapitre ait une heureuse fin 
comme vous me le faites espérer. 

« Je vous envoie une lettre de M. l’archevèque d’Embrun, 
vous verrez de quoi il s’agit, pour y remédier s’il est 
possible. 

« Je suis, mon Révérend Père, avec une parfaite estime 
tout à vous. 

« Le cardinal DE FLEURY (22). » 


(21) Dom Philippe Léon Farquet était alors dans sa soixante-neu- 
vième année ; il était de Cluny et avait prononcé ses vœux à Vendôme, 
le 4 juin 1693. 

(22) Le même paquet renfermait une autre lettre écrite le lendemain 
en réponse à des nouvelles envoyées de Marmoutier : 


« Versailles, le 29 mai 1736. 


« Je vous remercie, mon Révérend Père, de l'avis que vous m'avez 
donné des élections qui ont été faites dans votre chapitre. Je ne suis 
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L'ARCHEVÊQUE D'EMBRUN AU CARDINAL DE FLEURY. 
« À Embrun, le 7 mai 1736. 
« Monseigneur, 


« J'ai appris par un offñcier qui a été en quartier proche 
de la Chaize-Dieu qu’un grand nombre des religieux de 
l'Abbaye était contraire à M. de Senez, mais que quelques- 
uns lui étaient favorables. Serait-il impossible, Monseigneur 
d’éloigner ces derniers et de les faire remplacer par 
d’autres dont on fût sûr des sentiments et des dispositions ? 

« Je suis avec un profond respect, Monseigneur, de votre 
Éminence, le très humble et très obéissant serviteur. 


« P. arch. P. d’'Embrun. » 


(PIERRE, archevêque primat d'Embrun). 


aucunement fâché de celle du Père Dupré, au contraire, après la façon 
dont il s’est expliqué et qu’il a agi par rapport à la discipline, je suis 
persuadé qu'il remplira dignement la place qu'il va occuper. Je me 
réjouis de la justice qui vous a été rendue en vous nommant assistant 
et il me paraît en général qu’on ne peut qu'applaudir au choix des 
sujets qui a été fait pour remplir les différentes places principales de 
votre Congrégation. Je vous prie de croire que je n’omettrai rien de ce 
qui sera en moi pour ses avantages et que j'ai pour vous, mon Révérend 
Père, toute la considération possible. | 
« Le card. DE FLEURY. » 


Les électeurs ou définiteurs du chapitre, comme on les désignait, 
avaient nommé supérieur général Dom Claude Dupré, dont le gouver- 
nement fut des plus heureux et des plus modérés, mais trop court. 
Pour assistants on lui donna Dom René Laneau et Dom Lataste, 
remplacé aux Blancs-Manteaux par Dom Nicolas Chrétien : à Saint- 
Germain-des-Prés le prieur fut Dom de Biez. 
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, Nous nous abstiendrons de toute réflexion sur une pa- 
reille dénonciation, elle se juge par elle-même ; ajoutons 
cependant que si le prélat n’était pas conduit par des motifs 
de charité parfaite, ses renseignements au moins ne man- 


quaient pas d’exactitude; quelques lettres de la Chaize- 
Dieu l’établiront. 


(A suivre). L'abbé J.-B. VANEL. 
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CHaRLEs-JULEs DUFAY 


SA VIE ET SES ŒUVRES (‘) 


OUS ceux qui appartiennent à la Société littéraire, 
historique et archéologique de Lyon, depuis plus 
de vingt ans, ont gardé un profond et sympa- 

thique souvenir de l’un deses anciens présidents, M. Dufay. 
Ils n’ont pu oublier, en effet, cet érudit aimable, qui appor- 
tait, dans toutes ses relations sociales ou littéraires, l’amé- 
nité la plus parfaite et cette urbanité exquise, qui nous 
semble, aujourd’hui, comme la tradition perdue d’un autre 
âge. 

Chose étrange, ce laborieux écrivain, qui s’est attaché, 


(1) Lecture faite à la Société littéraire, historique et archéologique de 
Lyon, dans sa séance du 20 décembre 1893. 
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avec un soin particulier, à faire revivre,sous toutes les formes, 
les souvenirs de l’histoire du département de l’Ain, n’était 
point originaire de nos contrées. Charles-Jules Dufay — on 
ne s’en serait guère douté — était né à Paris, le 3 r octobre 
1808, et c’est, dans cette ville, qu’il avait fait toutes ses 
études classiques. Comme il arrive souvent, le hasard des 
événements avait disposé de sa vie et de sa destinée. Pour 
qu’il vint à Bourg, où il devait plus tard se fixer par son 
mariage, il fallut que l'ingénieur, dans les bureaux duquel 
il débuta, devint ingénieur en chef du département de 
l'Ain. 

Il n'avait pas encore atteint sa vingt-deuxième année, et 
il ne tarda guère à,entrer, comme commis, dans les bureaux 
d’un sous-intendant militaire à Bourg. C’est ainsi qu’il 
parvint au grade d’officier comptable des subsistances mili- 
taires, emploi qu’il remplit soit dans notre armée d’Afrique, 
soit dans diverses villes ou places fortes, et notamment à 
Lyon, où il devait séjourner pendant plus de dix ans. 

Mais, partout, dans notre ville comme ailleurs, on le vit 
rechercher, activement, tous les documents originaux pou- 
vant exister soit dans les fonds d’archives, soit dans les 
bibliothèques publiques, sur l'histoire de la Bresse et parti- 
culièrement sur les origines de l'église de Brou et les artistes 
qui y ont travaillé. 

C'est ainsi que, dès l’année 1843, il découvrait à Lille 
dans le fonds des anciennes archives de Flandre, sept docu- 
ments ignorés et des plus précieux, sur la fondation de 
cette église et du couvent de Saint-Nicolas de Tolentin par 
Marguerite d'Autriche. | 

Cette découverte ne fut, d’ailleurs, que le prélude d’autres 
révélations, non moins intéressantes, sur la construction de 
ce magnifique monument, dernier chef-d'œuvre de l’art 
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ogival, et sur la part qu’y prit Jean Perréal, peintre et archi- 
tecte lyonnais. 

Ainsi. fut-il amené à publier, dans les Mémoires de la 
Société littéraire de 1863, une notice biographique très 
étudiée sur ce grand artiste. 

A Dijon, où l’appelèrent aussi ses fonctions, il avait de 
même découvert, dans les archives de cette ville, un docu- 
ment inédit, d’un grand intérêt, sur un épisode douloureux 
de l’histoire de la Bresse, au milieu du xv° siècle, et qu’il 
publia en 1864, sous ce titre : Mémorial de l'invasion de la 
Bresse par les Dauphinois en 1468 et 1469. 

Mais déjà, en 1859, Dufay avait été appelé, sur sa 
demande, à faire partie de l’expédition d'Italie. De cette 
campagne, où il se distingua, soit par la rapidè organisation 
qu’il sut donner au service des vivres, à Casale, à Alexan- 
drie et à Milan, soit par le zèle et l’activité qu’il apporta au 
service des ambulances, il nous a laissé un récit très véri- 
dique et bien vivant, qu’il publia, seulement en 1869, sous 
cetitre : Souvenirs de la guerre d'Italie, et que les historiens 
de cette guerre ne devront point oublier ‘de consulter, pour 
y puiser des renseignements intéressants et de la plus grande 
exactitude. 

C'est aussi, en 1859, que Dufay, fixé à Lyon, par ses 
fonctions d’officier comptable des subsistances militaires, 
fut élu membre de la Société littéraire. Dans cette compa- 
gnie savante, dont la plupart des membres s’attachaient, 
comme lui, à l'étude de notre histoire provinciale, il trouva 
de précieux encouragements. Aussi personne n’était plus 
assidu à ses séances. À ce moment son attention semblait 
demeurer fixée tout entière sur les particularités de la vie 
de Jean Perréal, l’auteur des plans de l’église de Brou. Ses 
recherches sur ce sujet duraient depuis vingt ans. Et c’est 
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ainsi qu'après avoir publié la biographie du grand artiste et 
vu, avec une satisfaction qu'il ne dissimulait point, ses 
propres recherches confirmées par celles de M. Charvet, 
qu’il fut amené à publier en 1867 son volume : L'Église de 
Brou et ses tombeaux. 

Devenu l’un des membres les plus assidus et les plus 
laborieux de la Société littéraire, Dufay fut appelé, en 1866, 
aux fonctions de président de la Compagnie. 

L'exercice de ces fonctions fit encore mieux ressortir 
toutes les qualités d’esprit et de cœur, qui le distinguaient, et 
lui avaient mérité non seulement la bienveillante estime de 
tous ses collègues, mais encore de sincères amitiés. 

En 1870, M. Dufay venait de prendre sa retraite, quand 
la guerre éclata. À ce moment où le pays avait besoin du 
concours de tous ses enfants, il n’hésita pas et il vint se 
mettre, avec empressemeut, à la disposition de l'autorité 
militaire, pour reprendre des fonctions, auxquelles il était 
si bien préparé et qu’il avait toujours remplies, avec autant 
de zèle que d’activité. | 

La guerre finie, et revenu dans sa retraite aimée de 
Bourg, il put enfin se consacrer tout entier à sa dernière 
œuvre, à ce grand travail biographique sur les hommes 
célèbres du département de l’Ain, dont quelques fragments 
avaient été publiés déjà dans la Revue du Lyonnais. 

Mais la joie de ce retour à Bourg ne fut pas sans mélange. 
Ilavait cru trouver, au sein de la Société d’émulation de l’Ain, 
toutes les satisfactions qu’il avait goûtées auprès de ses 
collècues de la Société littéraire de Lyon. Mais il y ren- 
contra, au contraire, des froissements et des mécomptes, 
auxquels il fut sensible, comme nous l’apprend notamment 
l’opuscule qu’il a publié sous ce titre : Brou et ses architectes. 

Alors, en pleine communauté de vue, avec un groupe 
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d'amis, qui lui étaient profondément attachés, il s’éloigna 
sans bruit et sans éclat, pour fonder une autre Société 
savante. Et cette Société, sait-on le titre qu’il lui fit donner ? 
Ancien président de la Société littéraire de Lyon, il avait 
apprécié, plus que tout autre, la sagesse des règles qui la 
régissent; il les fit adopter, et adoptant aussi son titre, il fit 
donner à lanouvelle compagnie le nom deSociété littéraire, 
historique et archéolosique du département de l'Ain. 

N’était-ce pas là un hommage bien flatteur pour la Com- 
pagnie savante, qui avait encouragé ses premiers essais ? 
Et cette Société dont il avait présidé les travaux avec tant 
de zèle, pourrait-elle l'oublier ? — 

Il fit plus. La nouvelle Société avait été fondée, le 9 jan- 
vier 1872, sous la présidence du savant archiviste du dépar- 
tement de l’Ain, M. Jules Baux, Dufay s'étant réservé 
seulement les modestes fonctions de conservateur. Deux 
mois plus tard, elle commençait la publication d’un nou- 
veau recueil, qui reçut le titre de Revue de la Société littéraire, 
historique et archéologique du département de Ain, et dont le 
premier numéro porte la date du 1$ mars 1872. Recueil] 
précieux pour l’histoie de la Bresse et du Bugey, et qui 
n’a cessé de paraître qu’au mois de décembre 1888, après 
la mort de Dufay (1). 

Mais, malgré le concours actif, qu’il apportait à la Société 
littéraire de l’Ain, Dufay n’oubliait point la Société litté- 
raire de Lyon. Assez fréquemment, il venait assister à ses 
séances et lui faire des communications. Et s’il était heu- 


— 


(1) Le numéro de mars-avril 1887 de ce recueil renferme une inté- 
ressante notice sur M. Dufay, due à la plume de M. Et. Milliet, et à 
laquelle nous avons emprunté plusieurs renseignements. Cette notice 
fut publiée aussi dans le Journal de l'Ain, du 13 avril 1887. 
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reux, ces jours-là, de l'accueil qui lui était fait par ses col- 
lègues lyonnais, ces derniers ne l’étaient pas moins de le 
voir revenir, avec son bon et franc sourire. Puis l’âge lui 
rendant les voyages difhciles, il se fit inscrire au nombre 
des membres honoraires ; ses visites devinrent alors plus 
rares et enfin il vint un jour où elles cessèrent. Mais la 
Revue, qu’il avait fondée, nous apprenait qu’il ne demeu- 
rait point inactif. Toujours attaché aux souvenirs de 
l’histoire du département de l'Ain, rien n’échappait à sa 
vigilante attention, et l’on sera surpris, en parcourant Îa 
liste de ses publications, de voir le grand nombre de docu- 
ments qu'il a arrachés à l’oubli et mis au jour, dans ce 
Recueil, dont il fut toujours le collaborateur le plus 
actif. 

La publication successive des quatre volumes de sa Galerie 
civile et militaire de l Ain, nous apprenait aussi combien sa 
retraite était laborieuse et féconde. Enfin, un jour, les jour- 
naux de Bourg nous apprirent que Dufay était décédé dans 
cette ville, le 8 avril 1887, à l’âge de 79 ans. 

Cette triste nouvelle ne pouvait laisser indifférent aucun 
de ceux qui l’avaient connu. Tous l’apprirent avec un dou- 
loureux regret. Car Dufay était un de ces hommes auquel 
on s'attache et dont on se souvient toujours. Ce que je puis 
dire, c'est que le temps n’a rien enlevé en moi, à la viva- 
cité de ce sentiment, et c’est, comme j'aurais pu le faire au 
lendemain de sa mort, que je me plais aujourd’hui à rendre 
cet hommage, tardif peut-être, mais par cela même d’au- 
tant plus sincère, à la mémoire de cet érudit modeste et 
bon, qui possédait aussi toutes les vertus d’un homme de 
bien. 
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21. — Prestation d'hommage et de serment au XIIe siècle (Revue. 
juillet-août, 1877). 

22. — Nécrologie. M. le colonel Durand de Chiloup (Revue... mars- 
avril 1878). 

23. — Neutralilé de la Bresse, en 1518 (Revue. juillet-août, 1879). 

24. — Investiture du fief de Ballon (pays de Gex), en 1568 (Ibidem). 

25. — Mission de N.-D. de la Paix en Polynésie, de l'abbé V. (Revue. 
Septembre-Octobre 1879). 

26. — Transaction et accord faits entre Philippe de Savoie, archevéque 
de Lyon, comme tuteur de lu file de Gui de Baugé et de la dume Duuphine 
de Lavieu, femme de Jehan de Chitillon en Bazois, à l'occasion du douaire 
délaissé par le dit Gui. Janvier 1262 ({bidem). 

27. — Le lac ou marais des Echets en Dombes (Revue. Novembre- 
Décembre 1879). 

28. — Biographie. M. Buinod, inspecteur aux revues (Revue... Janvier- 
Février 1880). 

29. — Les comtes de Dunois, barons de Gex, au XVe siicle (Ibidem). 
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30. — La baronnie de Gex au XIIIe siècle (Revue. Mars-Avril 1880). 

31. — Un mariage en Bugey au XVe siècle (Ibidem). 

32. — Mercurin de Gatlinara (Revue... Juillet-Août 1880). 

33. — Biographie militaire. Crestin (Ibidem). 

34. — Un roi du Papegay à Bourg, au XVe siècle (Revue. Septembre- 
Octobre 1880). 

3%. — Administration de Marguerile d'Autriche en 1506 (Ibidem). 

36. — Foi et hommuge du XVe siècle (Revue. Novembre-Décembre 
1880). 

37. — Douaire de Marguerile d'Autriche, veuve de Philibert IT, dit le 
Beau, 8e duc de Savoie (Ibidem). 

38. — Un traité de mariage à Bourg, au XVe siècle (Revue…, Mars- 
Avril 1881). 

39. — Le marquisat de Saint-Rambert en Bugey (Revue, Mai-Juin 
1881). 

40. — Nécrologie. M. l'abbé LA. Martin, curé de Ceyzériat (Revue…., 
Juillet-Août 1881). 

41. — Curiosité bibliographique (Ibidem). 

42. — Souvenirs de Saint-Rambert-en-Bugey (Revue, Septembre- 
Octobre 1881). 

43. — Archéologie. Inscriplion gravée sur une pierre, rappelant le 
souvenir de la destruction de la ville de Belley, par les flammes, au 
XIVe siècle (Revue, Mai-Juin 1882). 

44, — Secours pécuniaire demandé par les religieux du ccuvent de 
Montluel en Dombes, au duc Charles III de Savoie (152$) (Jbidem). 

45. — Nomination du grand chütelain pour l'administration des revenus 
de la Bresse, au profit de Marguerite d'Autriche, au XVIe siècle (Revue.…., 
Juillet-Août 1882). 

46. — Douaire de Marguerite d'Autriche, en Bresse (Revue..…, Sep- 
tembre-Octobre 1882). 

47. — Un souvenir historique du pays de Gex au XIIIe siècle (Revue.…, 
Novembre-Décembre 1882). | 

48. — Marché fait à Malines (Belgique), par Madame avec Conrad 
Mot, tailleur d'ymaiges, le 14 avril 1525 (Revue... Novembre- 
Décembre 1883). 
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«A4 Monsieur Stéphane DUGUEYT 


SOLEIL COUCHANT 
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Nous montions dans l'air pur qui baigne les montagnes ; 
Sous le soleil en feu, 

Plus loin, toujours plus loin, au-dels des campagnes 
Fuyait l'horizon bleu ; 


Enire les noirs sapins et les roches hautaines - 
Sur l'abime plongeant, 

L'Isère, en bas, brodait le vert tapis des plaines 
D'une frange d'argent ; 


En face, Taillefer dressait vers la lumière 
Son sommet radieux, 

Les monts lointains mélaient la beauté de la terre 
À la beauté des cieux. 


L'homme est un voyageur en un lieu de passage, 
Ici-bas tout finit : 

Adieu sommets aimés, adieu rocher Sauvage 
Où l'aigle fait son nid, 


Car la nuit qui descend de notre ombre allongée 
Efface le contour, 

Dans la brume du soir la nature plongée 
Pleure la mort du jour ;. 


Déjà de l'angélus, au fond de la vallée, 
Tintent les derniers sons, 

Et les pelits oiseaux blottis sous la Jeuillée 
Ont fini leurs chansons ; 
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Les fleurs, en se fermant, embaument les prairies 
De plus douces senteurs, 
Eï, sous l'ombre qui croît, des choses endormies 
| S'éteignent les couleurs, 


Ainsi l'on voit, le soir, au fond des basiliques 
O4 l’encens flotte encor, 

Sous les vitraux éleinis, aprés les saints ie 
Mourir les cierges d'or. 


L'ombre, comme un voleur guettant l'heure propice, 
Quitte bois et vallons, 

Gravit les noirs coteaux, monte du précipice, | 
Gagne le haut des monts. 


Et tous trois, dans la paix sereine et recueillie 
Qui tombe avec la nuit, 

Nous allions, le cœur plein de la mélancolie 
De tout ce qui s'enfuit. 


Cependant le soleil, souverain magnifique, 
_ Laïssait comme un adieu 
Flotter à l'occident sur le ciel pacifique 
Son écharpe de feu, 


Lambeau de pourpre et d'or et tissu de lumière 
Qu’avec un clou d'argent 

L'étoile du berger, pour consoler la terre, 
Attache au firmament, 


Car après la nuit sombre et la longue souffrance 
Le jour va revenir, 

Et tout bonheur qui fuit nous laisse une espérance 
Avec un souvenir. 


Henri THÉDENAT. 


—— ge 
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LES FARAMANNI BURGONDES | DANS LA LOI GOMBETTE, 


par Henri BEAUNE. (Extraits des Mémoires de À Académie des Sciences, 
Belles-Lettres et Arts de Lyon ) 


LE a M. Valentin Smith publiait, à la fois, les treize manuscrits 
anciens qui subsistent de la loi Gombette, on pouvait se 
demander s’il ne lui eut pas suffi de faire choix du texte de l’un d’eux, 
pour le livrer au public. 

Mais le savant éditeur nous a expliqué lui-même les raisons, aux- 
quelles il avait obéi. Ces manuscrits présentent de nombreuses variantes 
et plus d’un problème demeure encore à résoudre, dans l'interprétation 
de cette loi, qui a régi un état social, qu’elle nous apprend à mieux 
connaître, Or, rien ne peut mieux servir à cette étude que la compa- 
raison de ces textes, qui s’éclairent souvent les uns par les autres. 

Au nombre de ces problèmes, figurait depuis longtemps le sens exact 
du mot faramanni, qui figure au Titre LIV de la loi Gombette. Par cette 
disposition, il est interdit aux faramans d'exiger des Gallo-Romains, les 
deux tiers des terres nouvellement défrichées, qui demeurent assimilées 
aux forêts dont les envahisseurs ne pouvaient exiger que la moitié. Mais 
s’il est certain que ceux auxquels s’adresse cette défense, sont bien des 
Burgondes, les érudits anciens et modernes ont vainement essayé d’ex- 
pliquer, d’une manière pleinement satisfaisante, à quelle classe ils 
appartenaient. 
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D’après Mabillon, il s'agirait là des nobles de naissance. Gaup pense, 
au contraire, que ce sont des chefs de famille, le mot fara ayant le 
sens de fumille dans la loi des Longobards. Mais, fait observer avec 
raison M. Beaune, pourquoi les chefs de famille seulement ? Est-ce que 
tous les Burgondes, portant les armes, n'avaient pas en principe, droit 
au partage des terres ? 

D'autres ont cru que les faramans sont des hommes d'armes, ce que 
conteste absolument Fustel de Coulanges, par la raison bien simple que, 
chez les Burgondes, tout le monde était soldat. 

On ne peut admettre, non plus, qu'il s'agisse des Burgondes, venus 
en Gaule après les premiers envahisseurs, bien que cette opinion ait 
paru, au premier abord, assez plausible. | 

Enfin, encore moins faut-il admettre, avec M. Peyré, que ce mot 
signifie simplement les Burgondes copropriétaires avec les Gallo- 
Romains. 

L'interprétation, proposée par M. Beaune, présente, au contraire, 
toute la certitude désirable. S’autorisant du sens étymologiqne du mot 
Jaramanni, composé de deux éléments, fara, famille, et mann, homme, 
il estime que les furamanni sont des hommes libres, habitant les 
domaines du roi. 

Et ce qui le confirme, c’est que, dans deux manuscrits publiés par 
M. Valentin Smith, on trouve le mot meorum, ajouté ou substitué au 
mot faramanni. Bien plus, dans l'un de ces textes le mot meorum est 
répété deux fois, et il est difficile de croire que deux copistes qui n'ont 
pu s'entendre et qui diffèrent sur d’autres points, aient pu se tromper 
de la même manière et sur le même mot. 

Donc Goûdebaud a voulu désigner ainsi les siens, c'est-à-dire ses 
familiers, les habitués de son palais, les hommes libres qui suivaient 
volontairement sa maison, sans y exercer des charges spéciales. 

Malgré l'intérêt qu'ils peuvent lui inspirer, ce sont ces hommes, 
auxquels ce prince interdit pourtant d'abuser de leur situation pour 
molester ses sujets gallo-romains, en élevant des prétentions iniques 
et mal fondées, au sujet des terres nouvellement défrichées. 

N'est-ce pas là une preuve bien significative, fait observer M. Beaune, 
de la sagesse de ce prince qui témoigna, par l'esprit d'équité de ses 
mesures législatives, de sa bienveillance persistante à l'égard des Gallo- 
Romains de son royaume et de son ferme désir d'assurer le maintien 
de la paix publique et l'union de deux races, contraintes de vivre sur 
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le même territoire, sur les mêmes domaines, et presque sous le même 
toit ? 

Cette interprétation sera certainement adoptée par tous ceux qui 
aborderont, à l'avenir, l'étude de la législation des Burgondes. Elle est 
simple, elle est claire, et en parfaite harmonie avec les habitudes 
sociales de ce peuple, aussi bien qu’avec les données philologiques. 

Ajoutons que l'étude du problème que vient de résoudre M. Beaune 
ne renferme pas un intérêt purement théorique. Elle nous aide à mieux 
comprendre certains points obscurs de la vie de nos pères, à l’époque 
de l'invasion barbare. Car on n’ignore point que la loi Gombette a été 
en vigueur dans nos contrées, pendant une durée de plus de trois 
siècles. 


Ant. V. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


CADÉMIE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE Lyon. — 

Séance du $ Décembre 1893. — Présidence de M. le comte de 
Charpin-Feugerolles. — Hommage fait à l’Académie par M. l’abbé 
Ulysse Chevalier : Bulletin d'histoire ecclésiastique et d'archéologie reli- 
gieuse des diocèses de Valence, Gap, Grenoble & Viviers (13° année). — 
Séance d'élections. — M. Échernier, architecte, est élu membre titu- 
Jaire de la section des Beaux-Arts, en remplacement de M. Bresson, 
décédé. — M. Vincent Durand, secrétaire de la Diana, est élu membre 
correspondant de la classe des Lettres. — Élections des membres du 
bureau. — M. Valson est nommé président de la classe des Sciences. 
— M. Raoul de Cazenove est nommé président de la classe des Lettres. 
— M. Bonnel est nommé secrétaire général de la classe des Sciences. 


Séance du 12 Décembre 1893. — Présidence de M. Morin-Pons. — 
Hommage fait par M. Clédat : La poésie au moyen dge. — Élection com- 
plémentaire des membres du bureau : M. Perrin est nommé trésorier 
et M. Saint-Lager bibliothécaire-archiviste. — Sont nommés secrétaires 
adjoints : M. Allegret pour la classe des Sciences et M. Bleton pour la 
classe des Lettres. 


Séance publique du 19 Décembre 1893. — Présidence de M. le comte 
de Charpin-Feugerolles. — Mgr Coullié, archevêque de Lyon, assiste 
à cette séance, dont il est proclamé président d'honneur. — M. le Pré- 
sident présente le compte rendu des travaux de l’année. — M. Coutagne 
fait un rapport sur le prix du prince Lebrun, qui est décerné à M. Girard, 
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inventeur d’un organum d'une grande utilité pratique, pour soutenir le 
chant, dans les églises, dont les chantres sont peu nombreux. — 
M. Pariset présente un rapport sur le prix Lombard de Bufñères, qui est 
décerné à MM. Louis Decombe, Claude Chatelet, Léon Dupuy, Lau- 
rent Coste, Joseph Vial, Joannès Fouque et Henri Lambert. — 
M. Caillemer donne lecture, au nom de M. Rougier, empêché, d’un 
rapport sur le prix Livet, qui est décerné à M. l'abbé Rambaud, pour 
son œuvre d’hospitalisation des vieillards. 


SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LYON. — 
Séance du 14 juin 1893. — Présidence de M. Bréghot du Lut. — Surun 
rapport présenté par M. Alexandre Poidebard, M. Jacques Millevoye, 
avocat, est élu membre titulaire de la Société littéraire. — M. Pierre 
de Bouchaud lit ensuite une étude critique sur l’Art de versifer de 
M. Clair Tisseur, membre correspondant de la Société, et il termine 
la séance par la lecture d'une poésie intitulée : Deux Douleurs. 


Séance du 28 juin 1893. — Présidence de M. Bréghot du Lut. — 
M. Ernest Cuaz communique un nouveau chapitre de son étude sur le 
Temple d'Izernore en Bugey et les médailles frappées à Izernore. — 
M. J.-E. Beauverie lit ensuite un poème intitulé : La Muse. — M. Au- 
guste Vettard termine la séance par la lecture d’une série de sonnets . 
les Amputés, le Dernier mot du scepticisme, sur un Album, le Vieil 
arbre, les Deux Jumeaux, au Mont de Piélé. 


Séance du 12 Juillet 1893. — Présidence de M. E. Cuaz, vice- 
président. — M. Léon Mayet lit un article humoristique intitulé : 
Trop de concours. — M.E. Cuaz donne lecture d’un nouveau chapitre 
de son travail historique sur le Temple d'Izernore en Bugey et sur les 
monnaies qui y ont été frappées. — M. H. Larrivé lit ensuite des notes 
de voyage : Une Excursion en Allemagne, Stuttgard. 


Séance du 26 Juillet 1893. — Présidence de M. F. Bréghot du Lut. 
— M. Pierre de Bouchaud continue la lecture de son étude sur Claudius 
Popelin, traducteur du Songe de Polyphile. — M. Antoine Grand donne 
communication d'Une Promenade dans le quartier Saint-Clair. — M. le 
comte de Charpin-Feugerolles, lit un chapitre de ses recherches généa- 
logiques sur les Florentins à Lyon, consacré à la famille Olivier de 
Sénozan. | 
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Chronique de Janvier 1894 


2 Janvier. — Mort de M. l'abbé Napolier, chanoine honoraire et 
curé de la paroisse de Saint-Eucher, décédé à l’âge de 85 ans. 


$ Janvier. — Conférence de M. Jacquier, avocat et professeur à la 
Faculté libre de droit : Saint- Yves, juge et avocat. 


6 Janvier. — Représentation d’Anligone, tragédie de Sophoclke, 
donnée au Grand-Théâtre, par Mounet-Sully et sa troupe. 


8 Janvier — Constitution du bureau de la Chambre de commerce. 
Sont nommés : Président, M. Edouard Aynard; vice-président, 
M. Marius Duc; secrétaire, M. Louis Chavent; trésorier, M. Auguste 
Isaac. 

— Mort de M. le docteur Diday, ancien chirurgien en chef de l’An- 
tiquaille, décédé à l’âge de 83 ans. M. Diday s'était acquis une célébrité 
universelle par ses travaux sur la dermatologie et la syphiligraphie, 
questions sur lesquelles il faisait autorité. 


10 Janvier. — M. Caillemer, doyen de la Faculté de droit, est 
nommé officier de la Légion d'honneur. — Sont nommés chevaliers : 
MM. Auzière, procureur de la République, et Favre, président du Tri- 
bunal de Commerce. 


12 Janvier. — Conférence du KR. P. Bellon, professeur à la Faculté 
de théologie : Le martyre de Jeanne d'Arc. 
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17 Janvier. — Mort de Mgr Chausse, évêque titulaire de Comana 
(Asie-Mineure), vicaire apostolique de la côte du Bénin (Guinée), décédé 
à Lyon, au Séminaire des Missions Africaines, à l’âge de 48 ans. 
Mgr Chausse était né à Marlhes (Loire), le 9 octobre 1846. La céré- 
monie de ses funérailles a lieu, le 22 janvier, à l’église primatiale, sous 
la présidence de Mgr Coullié, archevêque. Après la cérémonie, le corps 
a été transporté à Jonzieu (Loire), où a eu lieu l’inhumation. 


19 Janvier. — Conférence de M. de la Perrière, doyen de la Faculté 
libre de droit: Des constitutions de la France. Constitution du 14 jan- 
vier 1852. | 


21 Janvier. — Deuxième grand concert donné, au Grand-Théâtre, par 
la Société du Conservatoire de musique. 


23 Janvier. — Service anniversaire de Mgr Foulon, dans l’église 
primatiale. 


26 Janvier. — Conférence de M. l’abbé Reure, professeur de la 
Faculté libre des Lettres : La littérature à table chez les Romains. 


28 Janvier. — Sermon prononcé dans l’église de Saint-Bonaventure, 
pat le P. Monsabré, de l’ordre des Frères Prêcheurs, en faveur de 
l'œuvre des maisons de patronage des apprentis. 


29 Janvier. — Exécution de Jean-Marie Busseuil, condamné à la 
peine de mort par la Cour d'assises du Rhône, le 29 novembre 1893, 
pour assassinat commis, montée du Gourguillon, le 31 janvier 1892. 


30 Janvier. — M. Davenière, vice-président du Tribunal de première 
instance, est nommé conseiller à la Cour d'appel, en remplacement de 
M. Moitessier, admis sur sa demande à la retraite et nommé conseiller 
honoraire. 

M. Barras, juge au Tribunal de première instance, est nommé vice- 
président, eu remplacement de M. Davenière. 

M. de Leiris, avocat du barreau de Lyon, est nommé juge au Tri- 
bunal de première instance, en remplacement de M. Barras. 


L’'Administrateur-Gérant, MOUGIN-RUSAND. 


Typog. MOUGIN-RUSAND. — Lyon. 


LES 


SAVANTS LYONNAIS 


ET LES 


BÉNÉDICTINS 


DE SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS (*) 


CHAPITRE VII 
CONSTITUTIONNAIRES ET APPELANTS 
(Suite) 

Un pamphlet janséniste contre le Père Menestrier. — L’orthodoxie 
de Mgr de Rochebonne et de gr de Tencin, archevêques de Lyon. 
— Les moines de la Chaize-Dieu suspects de trop de sympathies 
pee Soanen, l’évêque emprisonné de Senez. — Compliments d'un 

énédictin de Joug-Dieu en Beaujolais à Dom La Taste, nommé 
évêque de Bethléem.— Les scrupules du biographe de saint Vincent 
de Paul. — Un opposant à la candidature de Voltaire pour l’Aca- 
démie Française et le fauteuil du cardinal Fleury. — Le legs d’un 
chanoine-comte de Lyon. 
I 


À Dom CHARLES ARMAND DE LA Vie(1), 
RELIGIEUX EN L'ABBAYE DE SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS. 


« De la Chaïize-Dieu, ce 8 janvier 1735. 


Mon Révérend Père, 


. &« J'ai reçu l'honneur de la vôtre qui m'a affligé très 
vivement en apprenant par vous-même le lieu de votre exil. 


() Voir la Revue du Lyonnais de Janvier, Mars, Avril, Mai, Juin, Août, 
Septembre, Octobre, Novembre Décembre 1893 et Janvier 1894. 

(1) Un des plus importants mauristes et un des appelants les plus 
notoires. D'après le registre matricule, né à Bordeaux en 1662, il a fait 
profession à la Daurade, le 6 mars 1683 ; dix ans après il était prieur 
de Saint-Martin de Pontoise, et dès lors il ne quitta plus la supériorité. 


Nv2. == Février 1894. $ 
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Je vous avouerai franchement et avec la franchise qui m'est 
ordinaire avec vous que j'avais ignoré jusqu'alors votre 
exil; j'avais appris qu’il y avait eu sept religieux de St- 
Germain exilés, et cela en voyage; comme des religieux 
débitaient en badinant cette triste nouvelle et qu’ils ne 
nommaient pas ceux qui avaient le bonheur de souffrir pour 
la vérité, je ne crus point que Dieu eût encore voulu vous 
envoyer cette épreuve de son amour, puisque vous n’aviez 
pas rougi de le confesser et de tout sacrifier pour lui. Ainsi 
je baise avec respect les liens qui vous unissent à lui et vous 
prie très instamment pour l'amitié que vous avez toujours 
eue pour moi de vouloir lui offrir vos peines, vos chagrins 
et vos traverses pour l’expiation de mes péchés qui sont en 
très grand nombre. 

« Je vous dirai aussi qu’il y a environ quatre mois qu’il 
vint jusqu’à moi un certain bruit que vous étiez exilé; mais 
m'en étant informé j’appris avec plaisir qu’il n'y avait rien 
de plus faux et je puis vous assurer aujourd’hui que mon 
silence sur cet article n'est point mystérieux, mais unique- 
ment fondé sur mon ignorance, et peut-être Dieu l’a-t-il 
permis, puisque cela m’a procuré d’avoir aujourd’hui une 
heureuse conférence avec le St Évèque à qui j'ai eu l’hon- 
neur de lire la vôtre; il en a été très vivement touché et 
pénétré de la plus vive douleur, en apprenant la continuation 


il administra tour à tour Noyon, la Séauve-Majeure, Sainte-Croix de 
Bordeaux en 1705, Saint-Sever de Cap pendant deux triennats, les 
Blancs-Manteaux en 1714, pendant six ans, Saint-Nicaise de Reims, 
enfin il fut fait visiteur de Gascogne en 1726. Destitué par ordre de la 
Cour en 1728, il se retire à Saint-Germain-des-Prés, d'où il est expulsé, 
toujours pour ses menées jansénistes, en 1734 et envoyé, grâce à la 
protection de Pontchartrain, à Argenteuil. Il mourut aux Blancs-Man- 
teaux, le 24 mars 1737. :- 


ET LES BÉNÉDICTINS 67 


des maux qui arrivent à ceux qui aiment la vérité. Il me 
charge de vous le marquer et de vous assurer qu’il vous 
porte dans son cœur et plein d'estime, de considération et 
de respect pour votre chère personne. Ainsi, mon Révé- 
rend Père, vous jugerez aisément que mon ignorance sur 
ce qui vous regardait est réparée par un grand bien. C'est 
pourquoi voyant le saint Évèque dans de si bons sentiments 
pour vous, je l’ai prié de vouloir vous le marquer par écrit; 
le petit billet que je vous envoie de sa part en est la preuve 
complète. Il le doit présenter avec tant d’autres qu’il distribue 
aux amis de Dieu et de sa vérité, lorsqu'il paraîtra devant 
son terrible tribunal pour prier et intercéder pour eux, afin 
de leur rendre ce juge propice. 

« Je n’ai pas non plus manqué de présenter vos civilités 
à ceux dont vous me parlez et qui sont pleins d’estime pour 
vous et prennent part à votre exil. Je n’y suis pas moins 
sensible qu’eux; c’est ce dont je puis vous assurer en vous 
disant que je suis et serai toujours plein d'estime, de respect 
et de vénération pour vous. Ne m'oubliez pas dans vos 
saints sacrifices ; c’est la grâce que je vous demande comme . 


aussi de me croire, 
« Mon Révérend Père, 


« Votre très humble et très obéissant serviteur, 
« F.S. D. » 


« Le KR. P. prieur, Dom Martin, Dom Crespat (2), vous 
présentent leurs respects aussi bien que tous les autres d'ici 
qui ignoraient votre exil. Je vous dirai que Dom Desran- 


(2) Le Père prieur de la Chaize-Dieu était Dom Léonard Brunier, en 
exercice depuis juin 1729. 

Dom Jacques de Crespat était de Clermont, profès de Limoges ‘et 
ancien prieur de l’abbaye de Saint-Augustin. 
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saignes (3) qui restait à Clermont a reçu une lettre de 
cachet qui lui ordonna d’en sortir; il a choisi Issoire. 

« Le saint évêque de Senez entrera le 10 du courant dans 
sa quatre-vingt-neuvième année; il se porte à merveille, 
est toujours gai et d’une humeur égale; on ne se lasse point 
de le voir; son exemple amène à remplir ses devoirs; ses 
discours ne respirent que l’amour et la charité dont son 
cœur est rempli; sa vie est très dure, très pénitente et très 
laborieuse; il assiste les dimanches et fêtes à l’office du 
jour. » | 


IT 


« À la Chaïze-Dieu par Brioude en Auvergne, ce 22 décembre 1735. 
« Mon Révérend Père, 


« Je n’ai nullement été surpris de votre silence, j'étais 
sûr que notre ami commun qui est frère à celui à qui vous 
rendites service, lorsque j'étais à Souillac, aurait soin de 
. vous faire tenir ma lettre le plutôt qu’il pourrait et il dût 
même la recevoir très tard, je n'osais vous écrire par 
l'adresse de St-Germain-des-Prés afin d’éviter tout prétexte 
de curiosité à... 

« Je m’adressai à lui à cause de ce que je vous y envoyais 
de Ja part de Mgr de Senez qui ‘est plein d’estime pour 
vous. J'aurais cru me rendre coupable auprès de lui si je 
ne Jui avais pas aussitôt remis la vôtre; il la reçut avec 
toutes les marques de bonté et avec une joie que je puis 
bien vous dire, mais que je ne saurais vous exprimer; il 


(3) Dom Ménard en lui communiquant cet ordre lui avait enjoint 
de choisir un monastère dans lequel il n’y eût pas de jeunes religieux. 
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me parla de vous pendant un quart d’heure et vous pouvez 
aisément juger que c'était de tout le cœur. J’aurais souhaité 
lui épargner la peine de vous écrire; mais il l’a voulu, quoi- 
qu'il dût s’en dispenser; l'écriture lui coûtant un peu. Il 
jouit d’une santé parfaite, quoiqu'il touche la quatre-vingt- 
dixième année de son âge; il n’a rien de vieux ni des in- 
commodités qui sont la suite de la vieillesse. 

« Je vous envoie pour étrennes deux sentences que j’ai 
du saint prisonnier de J. C. On en fait signer pour en faire 
passer aux défenseurs de Îa vérité. 


III 
« À la Chaize-Dieu, ce 21 décembre 1736. 


« Mon Révérend Père, 


« Ce renouvellement d'année est pour moi un nouveau 
engagement à vous donner des assurances de la continua- 
tion de mon attachement, de monestime et de mon respect. 

« Notre KR. Père prieur est malade (4); on a craint 
l’hydropisie pour lui; mais on espère aujourd'hui que sa 
maladie n’aura pas de suites fâcheuses; il est ou du moins 
il paraît être plutôt pour que contre, sans cependant trop 
s'ouvrir. 

« Il n’en est pas ainsi du Père Abbé de Saint-Allyre; il 
vient ici au mois de septembre et étant avec Monseigneur 


(4) À cette fin de 1736, l’abbaye avait à sa tête Dom Guillaume 
Delaunay, installé depuis le mois de juin, 

Son prédécesseur, Dom Brunier, avait passé à Saint-Allyre de Cler- 
mont, c'est de lui dont il est question plus bas. 
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et cinq à six religieux, tout à coup comme ayant une révé- 
lation, qui n'étant pas d’en haut devait être d’en bas, il 
. commença sans que personne de la compagnie y eût donné 
lieu à vouloir justifier le prétendu chapitre et en faire voir la 
_canonicité. Monseigneur lui dit que le sort de ceux qui étaient 
commandés était plus sûr que celui de ceux qui comman- 
dent. Là-dessus son oncle, qu’on appelle l’abbé de Ia Joye, 
étant ici, fit une comparaison à son neveu de trente-deux 
savetiers qui auraient fait entre eux une société de com- 
merce tant pour les pertes que pour les profits et lui 
demanda si de ces trente-deux il s’en détachait quatorze et 
qu’ils fissent un mauvais marché à l’insu des dix-huit autres, 
savoir si les dix-huit qui n’auraïent pas été appelés seraient 
tenus à porter leur part et portion de la perte que les qua- 
torze auraient faite; on badina comme il vous est aisé de 
juger de l’abbé de St-Allyre et de la comparaison. On avait 
bien su que Neutelet s'était lui-même baptisé le savetier de 
la Congrégation; mais on n'aurait pas cru alors qu’il dut y 
avoir un savetier du soi-disant chapitre général (5). 

« Pardon si je vous demande pour la seconde fois la 
lettre de Mer de Senez à Dom Louvard au sujet du dernier 
chapitre. Je me flatte que vous me ferez l'amitié de me 
l’envoyer sinon imprimée du moins manuscrite d’une autre 
main que la vôtre, afin qu'on puisse mieux la lire et pour 
vous y engager, je vous envoie deux sentences pour votre 
étrenne. 


(s) Allusion à un étrange personnage, paroissien de Saint-Sulpice, 
qui avait obtenu par ses démonstrations de zèle une pension de 
l'assemblée du clergé; il avait un jour interrompu le catéchisme dans 
l'église Saint-Benoît; il s’en allait partout se donnant de l'importance 
et redressant les tiédes. On finit par le mettre à la Bastille et à lui 
retirer sa pension. 
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« D. Louis Lataste (6), exilé à Bayeux, a envoyé au St 
Évêque sa rétractation et les actes qu'il a faits contre 
l'élection des nouveaux prieurs, ce qui l’a très édifié. 

a Le saint Évêque a été incommodé d’un rhume; on a 
craint avec fondement pour lui pendant une quinzaine de 
jours; il est, grâce à Dieu, hors de danger. La nouvelle de 
Mgr d’Angoulème au sujet de son acceptation l’affigea ; 
mais il n'en parut pas fort surpris; il vous assure de son 
estime. » 


Parvenu par les suffrages spontanés de ses confrères à 
la seconde charge de la Congrégation, Dom Louis Bernard, 
grâce à d'influents protecteurs, fut appelé à monter encore 
plus haut et à déposer la bure monacale pour ceindre la 
mitre et porter la crosse. Le duc de Nevers avait le singulier 
privilège de nommer à un évêché, un peu i# partibus infi- 
delium, sans juridiction, l’évêché de Bethléem, dont les 
terres assez considérables, les bois et le palais étaient situés 
à Clamecy et aux alentours; on le décida à présenter notre 
bénédictin et le roi l’agréa. M. Hérault, le lieutenant de 
police, en avertissait le candidat dans les termes gracieux 
qui suivent : 


« Pour cette fois, vous pouvez, Monseigneur, vous qua- 
lifier d’évêque de Bethléem, je viens de mander à M. le 
duc de Nevers que rien ne l’empêchait de déclarer votre 
nomination. Il sera bon que je puisse demain avoir l’hon- 
neur de vous voir dans la matinée afin que je vous instruise 
des démarches que vous avez à faire. Je suis si touché de 
la façon dont le Père général m'a parlé cet après-midi à 
votre sujet que j'en ai été attendri. Soyez persuadé du 


(6) Le propre frère de Dom Bernard Lataste. 
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dévouement et du respect avec lequel je suis mon très 
honoré seigneur, votre très humble et très obéissant ser- 


viteur. 


« HERAULT. 
« Le 25 novembre 1738. » 


Les négociations pour cet objet avaient été assez prompte- 
ment conduites et si l'on désire connaître sous quelle 
influence elles avaient été entamées et conclues, il suffit 
d'entendre le plus intéressé de tous, rapportant au directeur 
de la Gazette un entretien qu’il a eu au château d’Issy-sur- 
Seine avec le cardinal-ministre et les archevèques de Paris 
et d'Embrun. 


« Le $ novembre 1738. 


« Monsieur, 


« Je me proposais d’avoir l'honneur de vous aller voir 
ce matin, pour vous rendre compte de ce que je fis après 
vous avoir quitté chez M. de Maurepas, mais n’en trouvant 
pas le loisir, je prends le parti de vous écrire. 

« J'allai à Issy où l’on me fit toute sorte d’accueils. In- 
troduit chez M. le cardinal, j'en fus recu avec bien des 
marques de bonté. M. l'archevêque de Paris était avec lui 
et M. l'archevêque d’Embrun vint un moment après moi. 
Au milieu de l’entretien, M. le cardinal me dit de remercier 
M. l'archevêque de Paris d’une nouvelle marque d’amitié 
qu’il venait de me donner, en établissant sur l’archevêché 
de Paris une pension de 4,000 livres pour le nouvel 
évèque de Bethléem. Vous avez confondu, lui répondit du 
même ton badin M. l'archevêque; c’est M. l'archevêque 
d’'Embrun qui veut lui faire une pension de 6,000 livres. 
Je remerciais en badinant les deux prélats et je dis à M. le 
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cardinal qu’avec 6,000 livres d’un côté et 4.000 de l’autre, 
je me trouvais fort bien. Cela donna lieu de badiner quelque 
temps. Après quoi M. le cardinal me dit qu’on faisait une 
croisade pour conquérir la Terre Sainte et qu'il fallait me 
disposer à partir. Je lui dis que dès que l’armée serait 
prête, je serais prêt. Il m’ajouta que M. l'archevêque de 
Paris voulait par dévotion y aller avec moi. Très volontiers, 
lui répondit M. l'archevêque, nous irons tous deux en- 
semble, car vous êtes aussi dévot que moi. Mais si vous y 
allez, lui ajouta M. le cardinal, n’aurez-vous pas soin que 
l’armée ait de bons vivandiers. Vous voyez que la conver- 
sation fut gaie. 

« Hier M. le duc de Nevers vint voir le P. général et 
moi. Après un long entretien, il me chargea de vous prier 
de sa part de faire mettre ma nomination dans la Gazette 
d'aujourd'hui en ces termes : 

« M. le duc de Nevers a nommé avec l’agrément du roi 
à l’évêché de Bethléem Dom Louis Lataste, assistant du 
R. P. général de la Congrégation de St-Maur. » 

x J'ai l'honneur d’être avec la plus parfaite reconnais- 
sance et le plus respectueux dévouement, 


« Monsieur, 
« Votre très humble et très obéissant serviteur. 


« Fr. Louis LATASTE (7). » 
A cette nouvelle, les félicitations tombèrent en foule à 


l'abbaye; on se réjouissait de cette promotion, récompense 
” de services signalés rendus à la vérité et à la pacification ; 


(7) Cette intéressante lettre nous avait été signalée par le catalogue 
Charavay et Mme Charavay nous a gracieusement autorisé âen prendre : 
copie. Revue des autographes no 149. 
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on s’applaudissait d’un accroissement d'autorité qui ne man- 
querait pas de profiter à la bonne doctrine et à ses soutiens. 
Parmi les flatteuses adresses, signées d’évêques, de bénédic- 
tins, d'hommes d’État, nous en avons remarqué une, partie 
de Villefranche en Beaujolais ; elle est envoyée par l’hôtelier 
de l’abbaye de Joug-Dieu. Cependant la vieille maison du 
dixième siècle n'existait plus que de nom et comme 
l'ombre d’un long passé; ses moines l’avaient abandonnée 
en 168r et sept ans après ils avaient été unis, avec la per- 
mission du roi et de l'archevêque de Lyon, au chapitre 
canonial; les dignités et les titres au moins survivaient et 
on y conservait les traditions du bon style. 


ROLAND DE LA ROCHE 
A Dom LATASTE, ÉVÊQUE NOMMÉ DE BETHLÉEM. 


« À Villefranche en Beaujolais, ce $ décembre 1738. 


« Mon très Révérend Père, 


« Sur l’heureuse nouvelle qui s’est répandue dans nos 
provinces que Sa Majesté vous avait élevé à l’épiscopat, 
vous voulez bien que, quoique je n’ai le bonheur de vous 
connaître que par votre brillant mérite, je prenne la liberté 
de vous en témoigner ma joie. 

« Vous serez sans doute surpris, mon très Révérend 
Père, qu'un inconnu vienne se joindre hardiment à ceux 
qui sont sensibles aux marques éclatantes de distinction: 
que le roi vous a données; mais lorsque vous saurez 
qu'ayant une estime infinie pour l’illustre Congrégation de 
St-Maur dont j'ai reçu mille bontés par le canal des deux 
derniers supérieurs généraux décédés, Dom Alaydon et 
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Dom Ménard qui m’honoraient de leur bienveillance, votre 
surprise enfin ne sera pas si grande, si je prends un peu de 
part à cet événement qui lui est si glorieux. 

« Notre sage et prudent monarque ne pouvait donc 
faire un choix plus heureux pour l’Église qu’en nommant à 
l’évèché de Bethléem votre Révérence dont le Ciel a récom- 
pensé les vertus par cette auguste dignité! 

« Quel bonheur, mon très Révérend Père, pour ceux 
qui seront sous votre conduite d’avoir un prélat qui répan- 
dra partout la bonne odeur de Jésus-Christ ! 

« En souhaitant de tout mon cœur que l’Église vous 
possède de longues années, j’espère, mon très Révérend Père, 
que vous voudrez bien recevoir mon compliment de félici- 
tation qui est des plus sincères, vous priant d’être persuadé 
que l’on ne peut être avec un respect plus profond que je le 
suis, 

« Mon très Révérend Père, 


« Votre très humble et très obéissant serviteur, 


« ROLAND DE LA ROCHE, 
« Bénédictin et hôtelier de l'abbaye de Joug-Dieu (8). » 


On ne vit pas de compliments, même assaisonnés du 
langage le plus poli ; les patrons de Dom Lataste songèrent 
à lui procurer les moyens de tenir son rang; les revenus de 
son bénéfice étaient peu considérables; on lui donna 
l’abbaye de Moirimont, dans la Franche-Comté et le pape 
lui assigna 2,000 livres de rente sur l'évêché de Cahors. 
Le premier ministre s’empressa de lui transmettre cette 
bonne nouvelle : 


(8) Fonds Franç. 19667. 
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LE CARDINAL FLEURY A DoM LATASTE 


A SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS. 


« À Versailles, le 29 novembre 1738. 


« Ce qui me fait beaucoup de plaisir, Monsieur, et 
presque aussi grand que celui de votre promotion à l’épis- 
copat, est la manière dont elle a été reçue ‘dans votre Con- 
grégation, aussi bien que toutes les offres qu’elle vous a 
faites. Je suis persuadé que vous lui serez encore plus utile 
en demeurant à l’abbaye que vous ne l’étiez dans les di- 
gnités de l’ordre. Je n’ai point encore reçu les papiers que 
M. le duc de Nevers doit m’envoyer afin de consommer 
cette affaire à Rome. Dès que nous les aurons reçus, le roi 
pourvoira à votre subsistance par une abbaye. 

« J'espère que tout concourra au bien ‘de la religion et 
à votre propre satisfaction. 

« Je vous honore, Monsieur, très parfaitement. 


« Le cardinal de FLEURY. » 


II 


« À Issy, le 10 décembre 1738. 


« fletait bien juste, Monsieur, que le roi vous mit en 
état de soutenir la nouvelle dignité qu’il vous a accordée. 
L'abbaye de Moirimont est jolie et je crois qu’elle suffira 
pour pourvoir à vos besoins. 
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« Je ne suis point en peine du bon usage que vous ferez 
des grâces de Sa Majesté, vos sentiments me sont trop 
connus pour n'être pas persuadé que vous continuerez 
d'employer les talents que Dieu vous a donnés à tout ce 
qui pourra favoriser la Religion et vous me trouverez aussi 
toujours disposé à vous marquer, Monsieur, combien je 
vous honore. 


« Le card. DE FLeurY (9). » 


Le sacre fut célébré, le $ avril 1739, dans la chapelle de 
l’archevèché de Paris : Mgr de Vintimille fut le consécra- 
teur, assisté de l’évèque de Viviers, François Renaud de 
Villeneuve, et de celui de Tarbes, Charles-Antoine de la 
Roche-Aymon (ro). Mais le nouvel élu résolut de fixer sa 
demeure au milieu de ses frères et il prit à louage une petite 
maison dans l’enclos abbatial. Il assistait souvent aux céré- 


(9) Fonds Franç. 19667. 

(10) La familiarité avec laquelle Mgr l'archevêque de Paris traitait 
Dom Lataste était connue, cependant nous n’avons rencontré qu’un 
petit billet fort aimable et qui est bien d’un protecteur aussi bienveil- 
lant que discret. | 

« Ce dimanche au soir. 

« Je voudrais bien, mon cher Père, savoir le succès de la visite que 
vous avez faite dont nous étions convenus, vous pouvez prendre un 
carrosse et comme je ne veux pas vous ruiner en fiacre le laquais que je 
vous envoie en ira chercher un et vous ramènera. Je vous donne le 
bonsoir et vous embrasse, mon cher Père, du meilleur de mon cœur. 

« CHARLES, arch. de Paris. » 

Fonds Franç. 13668. 

Ferons-nous encore remarquer que Mgr de la Roche-Aymon, trans- 
féré À Reims, a été le dernier abbé commendataire de Saint-Germain- 
des-Prés et à reçu la sépulture dans la chapelle Sainte-Marguerite. 
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monies et les registres signalent tantôt le sacrement de 
confirmation et tantôt les ordres sacrés conférés par ses 
soins. Bientôt il fut absorbé par les sollicitudes de sa charge 
de visiteur des Carmélites; chez elles encore il s’exerça à 
dissiper les ferments de discorde et à rétablir une humble et 
sincère soumission au Saint-Siège. 

Au dehors son crédit et son influence s'étaient accrus, 1l 
ne cessa pas de prendre une part importante à ce qui inté- 
ressait l’honneur ou la liberté de l'Église gallicane. Nous en 
rapporterons seulement deux témoignages ; ce qu’ils offrent 
d’un peu singulier nous engage précisément à ne point les 
omettre. La littérature y est peut-être plus en jeu que la 
théologie ; le jansénisme néanmoins montrant l'oreille, on ne 
manque pas de la lui tirer. 

Une de ces lettres appartient à Collet, biographe de saint 
Vincent de Paul qui a eu la malencontreuse idée de corriger 
Abelly; il craint d’avoir trop noirci la figure de Saint-Cyran 
et confesse ses scrupules pour en obtenir l’absolution. 

Mgr de Béthléem envoie lui-même la seconde à Boyer, 
l’ancien évêque de Mirepoix, neveu de feu la toute-puissante 
Éminence, très avant dans la confiance royale. Il s’agit 
d’arrèêter sur le seuil de l’Académie Française, un candidat 
qui a des chances de s’asseoir dans le fauteuil de Fleury et 
de racheter ses Lettres philosophiques par le panégyrique du 
prélat. 


« À Paris, ce 19 novembre 1740. 


« Monseigneur, 


« J'ai l'honneur de vous remettre un extrait de la vie de 
S' Vincent de Paul, cet extrait regarde l’abbé de S'-Cyran. 
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Monsieur notre général aurait été vous le présenter lui- 
même, si je ne m'étais chargé de le faire, mais Mad° Marières 
me dit que j'aurais le malheur de ne vous pas trouver, nous 
voudrions savoir si cet endroit ne vous paraîtra pas un peu 
trop fort et si vous croyez qu'il faille l’adoucir. Au portrait 
près de S'-Cyran je n’ai rien dit que n’eût dit M. Abelly. Je 
vous supplie de comparer ma narration avec celle de ce prélat; 
en général je ne vois pas qu'on gagne beaucoup à ménager 
les jansénistes. Je vous supplie, Monseigneur, d'adresser vos 
réflexions chez Mad° Marières. Mer de Sens doit incessam- 
ment nous envoyer les siennes, j'ai grand peur que mon 
ouvrage ne puisse s’imprimer en France. Je ne manquerai 
pas de vous assurer au plutôt de vive voix du respectueux et 
si j'ose le dire, du tendre attachement que j’ai pour la main 
précieuse qui soutient si dignement l’Église dans le temps 
de l'épreuve. 


-« J'ai l'honneur, etc. 


« CoLceT, prêtre de la Congrégation 
de la Mission. » 


14 


Copie de la lettre que j'ai écrite, le 4 février 1743, 
à Mgr l'ancien évêque de Mirepoix. 


« Ne sera-ce pas, Monseigneur, abuser de Ia politesse 
avec laquelle vous semblez m'inviter à vous faire part de 
mes vues dans l’occasion que d’en user dès aujourd’hui 
même. Mais le cas est pressant et de conséquence pour la 
religion. De toutes parts j'entends murmurer de ce que 
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Mr Voltaire s’est mis sur les rangs pour obtenir dans l’Aca- 
démie Française la place vacquante par Mgr le cardinal 
Fleury, et ce qui afflige le plus c’est qu’il se dit favorisé du 
roi pour la recherche de cette place. Nous étions si joyeux 
que M' de la Bletrie ait été rejeté du roi pour avoir appelé 
de la Bulle, les jansénistes ont vu par là ce qu’ils doivent 
craindre du zèle de Sa Majesté, et nous ce que nous devons 
en espérer. Mais quelle douleur de ne voir rebuter un jan- 
séniste, ou un homme suspect de l’être, que pour lui voir 
substituer un mécréant? 

« M" Voltaire est encore in realu, un arrêt dont il ne 
s’est jamais lavé a condamné’aux flammes ses Leitres philoso- 
phiques remplies de l’esprit séditieux et de l’irréligion des 
Anglais, l’impie lettre à Uranie dont le public persiste à le 
charger, et ses discours libertins qui ont corrompu tant de 
femmes et de jeunes gens l’ont rendu abominable aux per- 
sonnes qui connaissent et respectent la religion, et ce sera 
un tel homme qui paraîtra aux yeux de tout le Royaume 
muni de la protection de Sa Majesté. Pesez-en, Monseigneur, 
les conséquences. | 

« Déjà le jansénisme a fait des ravages bien déplorables 
et on ne peut être trop attentif à les arrêter et à les réparer 
mais j'ose dire que ceux du libertinage d’esprit qui gagnent 
à vue d'œil ne méritent pas moins les soins d’un roi très 
chrétien, et que si l’on couronne ce libertinage au lieu de 
le punir, ses progrès n’auront plus de bornes. 

« On dit que ce qui fait pencher le roi pour ce choix, 
c'est que personne n’est plus capable que Voltaire de 
répandre sur les cendres de Monseigneur le cardinal les fleurs 
que ce digne ministre mérite. Mais un Prélat si religieux 
pendant sa vie et à la mort peut-il être loué convenable- 
ment par une bouche accoutumée au blasphème ? Je suis 
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persuadé que s’il pouvait revivre un moment, il en rougirait 
et qu'il supplierait Sa Majesté de ne pas imprimer à sa 
mémoire cette tache qu’un Voltaire succéde à un cardinal 
de Fleury. 

« Pardonnez, Monseigneur, la liberté que je prends de 
vous entretenir sur une matière si délicate, c’est mon zèle 
pour la gloire et le salut du roï notre maître, pour la 
mémoire de Mer le cardinal Fleury, mon bienfaiteur, pour 
l'honneur de Dieu et pour l'intérêt de la Religion qui m’a 
pressé de vous instruire de ce qu’on dit et de ce que je 
pense moi-même, persuadé que si vous voyez jour à faire le 
bien vous le ferez et que s’il n’est pas prudent de le tenter, 
du moins vous ne me saurez point mauvais gré de vous 
avoir confié mes réflexions et mes pensées. 

« J'ai l'honneur d’être, etc. (11). » 


Ces remontrances eurent leur effet, Louis XV ne pesa 
pas sur Ja liberté des votes et Mgr de Mirepoix, membre de 
la Compagnie, eut assez d’ascendant sur ses collègues pour 
qu'après cinq scrutins fort disputés, les voix aient fini par 
aller à Mgr de Luynes, alors évèque de Bayeux et réservé à 
l'archevèché de Sens et au chapeau rouge. Voltaire ne se 
découragea pas de ce second échec, trois ans après il finit 
par forcer les portes et succéda au président Boubhier. 

Toutefois il serait injuste de supposer à Dom Lataste un 
dédain outré des belles-lettres; pour terminer ce que nous 
avons recueilli sur ses relations, voici un élégant billet qui 
nous révèle ses visites dans le salon d’une femme célèbre, 
M": de Tencin dont l'esprit étonnait Fontenelle et déridait 


(11) Ces deux lettres appartiennent au Fonds Franç. 19667. 
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Montesquieu ; elle avait composé plusieurs romans, mais le 
plus étonnant et le moins bon était encore son frère qu’elle 
avait poussé à tout et créé archevêque, cardinal et ministre 


d'État. 
« Ce 6 de l'an 1743. 


« Je me présentai hier, Madame, à votre porte : vous 
n’étiez pas encore visible, et Mgr le cardinal, votre frère, 
chez qui j’allai aussi, n’était pas chez lui. En attendant que 
le temps un peu plus traitable me permette d'y retourner, 
agréez que je vous assure ici des vœux bien sincères que 
je fais pour vous deux et que je vous prie de bien vouloir 
accepter un panier que je viens de recevoir du Mans, et 
que j'ai d'abord destiné pour vous et pour lui : ce sera une 
vraie obligation que je vous aurai, et le présent n’est qu’une 
bien petite marque du dévouement et du respect avec lequel 
j'ai l'honneur d’être, 


« Madame, 
« Votre très humble et très obéissant serviteur, 


« + L. Évéq. de Bethléem (12). » 


Les discussions théologiques s’apaisèrent dans la seconde 
moitié du siècle ou plutôt la lutte s’engagea surtout entre 
le Parlement, l'archevêque Mgr de Beaumont et ses curés ; 
les Bénédictins se tinrent plus à l’écart, malheureusement 
l'indiscipline des esprits avait été funeste au respect des 
règles et des observances et rien n’est plus attristant que de 
constater les signes manifestes d’un relâchement de moins 


(12) MSS. Fonds Franç. 15802. 
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en moins facile à combattre. La démarche auprès du Roi, 
en 1765, des moines de Saint-Germain,afin d’être exemptés 
des jeûnes et du chant de l'office, fut inspirée par ce dégoût 
nouveau d’une vocation mésestimée. 

Les études continuaient néanmoins à fleurir, mais elles 
n'étaient plus vivifiées par ce souffle de piété et de disci- 
pline qui avait fait de Saint-Maur une pépinière de saints 
autant que de savants. Leur réputation se maintenaït, ils 
enrichissaient les lettres de productions importantes ; 
l'Histoire Liltéraire, le Recueil des Historiens des Gaules, les 
Hisioires des Provinces ravissaient tous les suffrages, leur 
bibliothèque attirait toujours les curieux et s’enrichissait par 
de notables accroissements. 

Elle reçut un jour un curieux legs dont nous dirons un 
mot pour finir. Et d’abord citons l’avis d'envoi. 


A MON KR. P. PATERT, BIBLIOTHÉCAIRE DE L'ABBAYE DE 


SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS. 


« Voici, mon très Révérend Père, les actes originaux de 
l'Abbaye de P. KR. (Port-Royal) que je vous aï annoncés 
pour être déposés à votre bibliothèque, il y en a soixante- 
six dont quelques-uns ont leur copie, savoir actes de visites, 
actes d'élection, de translation, d’exemption, etc., avec une 
lettre originale du card. d’Ossat. Je vous prie de m'en 
accuser la réception. 

« Je vous renvoie le mouchoir que vous avez eu la bonté 
de me prêter dont je vous fais mes très humbles remer- 
ciements. J'ai l’honneur d’ètre avec respect, mon très 
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Révérend Père, votre très humble et très obéissant ser- 
viteur. 


« L’Abbé de Bellegarde anc. C'° de Lyon 
(ancien Comte de Lyon). 


« À Paris chez M. Boulard notaire rue S'-André des 


Arcs. 
« Le 10 mai 177$ (13). » 


M. Gabriel Dupac de Bellegarde, le signataire de cette 
lettre, jouissait dans son parti d’une considération, méritée 
également par ses services et ses talents. Pour conserver 
l'intégrité de sa foi à la doctrine de Saint-Augustin et à la 
sainteté de M. Päris, il avait sacrifié sa patrie et il s'était 
volontairement exilé en Hollande, il ‘séjournait ordinaire- 
ment soit à Rhynwick, auprès du fameux abbé d’Etemare, 
soit à Utrecht; il écrivait beaucoup et d’une façon assez 
bonne, on lui est redevable de l'édition complète des œuvres 
d’Arnauld en 46 volumes in-4°, il composa l’Histoire abrégée 
de l'église d'Utrecht et produisit beaucoup d’observations et 
de mémoires sur les affaires et les disputes du temps (14). 

Ce fut en 1761 qu'il fut pourvu d’un canonicat à Saint- 
Jean de Lyon, mais il démissionna au bout de deux ans, 
préférant les brouillards des Pays-Bas à ceux de la Saône; 
Mgr de Montazet conservait encore quelque mesure et il 
lui reprochait cette tiédeur. Il termina ses périgrinations et 


(13) Fonds Franç. 15805. 

(14) On a édité en 1852, à Utrecht, pour la troisième fois l'Histoire 
abrégée de l'Église d'Utrechi ; elle est précédée d’uue notice dont nous nous 
sommes servi; les Nouvelles Ecclésiastiques, n° du 25 décembre 1791, ont 
consacré un éloge funèbre à l’ancien chanoine-comte de la Primatiale. 
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sa vie dans sa soixante-treizième année, le 13 décembre 
1789, bien loin de son pays natal: Narbonne avait été son 
berceau, Utrecht eut ses cendres. 

Le dépôt qu’il avait remis à Dom Patert (15) a passé avec 
tout le fonds de Saint-Germain-des-Prés à la Bibliothèque 
nationale, il renferme des pièces originales, bulles du 
pape, brevets du roi, lettres-patentes du Parlement, munies 
encore de leurs sceaux, relatives à l’histoire du couvent de 
Port-Royal; le document le plus ancien est un acte de visite 
. faite par l’abbé général de Citeaux en 1504, Dom Royer; 
on y a rassemblé tout ce qui concerne la translation du 
monastère des Champs au faubourg Saint-Jacques en 1615, 
les lettres de la Reine-Mère se déclarant fondatrice, le bref 
du pape Urbain VIII qui exempte les religieuses de la juri- 
diction de Citeaux et les soumet à l'archevêque de Paris, la 
permission d’user du bréviaire romain, la lettre par laquelle 
Louis XII se démet du droit de nomination de l’abbesse, etc. 
la collection intéressante de tout ce qui concerne la nomi- 
nation à la coadjutorerie de l’abbaye d’abord de Jacqueline 
Arnauld, ensuite de sa sœur Angélique qui lui fut substituée 
et sa prise de possession le 10 avril 1602. La lettre du 
cardinal d’Ossat est relative aux négociations de cette affaire 
avec la Cour romaine, elle est adressée à M. Marion, con- 
seiller d’État et grand-père de la postulante. 

Ces parchemins, dont quelques-uns avaient passé à l’état 
de reliques, mais dont l’exode nous est complètement 
inconnu, furent ajoutés à ce que les’moïnes possédaient 
d’originaux sur le jansénisme, ses annales et ses principaux 


(15) Jean-Samson Patert, de Compiègne, néen 1719, profès de Saint- 
Faron de Meaux, le 27 octobre 1737, était encore à Saint-Germain-des- 
Prés, en 1790, à la suppression des ordres religieux. 
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adeptes, car deux fois déjà ils avaient reçu des dons impor- 
tants. Le premier leur avait été offert par Mn: Périer, la 
sœur de Pascal et c'est de sa générosité qu’ils tenaient le 
fameux manuscrit des Pensées, autour duquel M. Cousin 
souleva jadis tant de bruit, afin d'en décider la publication 
intégrale et fidèle; M'e de Joncoux qu'on aurait comparée, 
sans l’offenser, à ces patriciennes intrépides et studieuses 
qui s'étaient placées sous la direction de saint Jérôme, véri- 
table mère de la petite Église irréconciliable avec le Vatican, 
providence des réfugiés des Pays-Bas et des prisonniers de . 
la Bastille, les avaient institués les légataires de tous ses 
papiers. On espérait qu'ils seraient en sûreté dans ce cloître 
que les exempts du lieutenant de police n’oseraient pas aller 
fouiller, où des mains respectueuses les préserverzient de la 
poussière et de l’oubli, où un historien se rencontrerait 
peut-être pour réhabiliter tant d’honnètes gens dont la plus 
grave imprudence n'avait pas été de résister au pape, mais 
de désobéir au roi. 

Mais qui prévoyait alors la révolution et ses suites ? la 
constitution civile du clergé, la suppression des couvents, 
les religieux chassés de leurs cellules, le monastère trans- 
formé en prison et son église en usine de salpêtre, les cours 
souillées par les massacres du deux septembre, la biblio” 
thèque incendiée et ses épaves, sauvées des flammes 
au prix de mille dangers, recueillies comme une richesse 
de Îa nation et servant aujourd’hui aux humbles cher- 
cheurs, tels que nous, soucieux de tout ce qui intéresse la 
vérité et nous la présente sous la forme nue et saisissante 
du document authentique. 


L'abbé J.-B. VaneL. 
FIN 


Archéologie Médicale 


MÉMOIRE SUR LE MODE DE CAPTAGE ET L'AMÉNAGE- 
MENT DES SOURCES THERMALES DE LA GAULE 
ROMAINE, avec figures dans le texte, par le Dr Humbert 
MoLière. — Lyon, Auguste Cote, libraire, place Bellecour, 3. 


1 les études archéologiques n’étaient qu’une occu- 
pation oiseuse, on pardonnerait à des hommes 
livrés par état à des travaux de la plus haute gra- 

vité de chercher en elles une apaisante distraction. Heureu- 

sement elles sont plus que cela : elles offrent entre autres 
avantages, celui de rectifier les idées, que nous nous sommes 
formées des civilisations anciennes, et celui de nous donner 
parfois d’utiles enseignements. La médecine mème qui paraît 
être à son aurore, tant les travaux de chaque jour agrandis- 
sent son domaine, peut y puiser des indications précieuses, 
mais pour les chercheril faut, au moins il est bon, d’être à la 
fois médecin et archéologue et dans notre ville peu de per- 
sonnes me semblent avoir été préparées à ces doubles fonc- 
tions mieux que le docteur Humbert Mollière. Médecin des 
hôpitaux, porté naguère par l’estime de ses collègues à la 


(€) 
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présidence de la Société des sciences médicales, auteur de 
travaux nombreux et appréciés, M. Mollière jouit comme 
praticien d’une autorité incontestée; bibliophile, archéo- 
logue, il a publié plusieurs mémoires intéressants et nous 
ne saurions oublier avec quel bonheur il a mis en lumière 
un précurseur lyonnais des théories microbiennes, le 
médecin Goiffon; aussi est-ce avec un sentiment de vif 
plaisir que nous venons de parcourir le Mémoire sur les eaux 
thermales de la Gaule romaine. 

C’est un sujet qui a été traité dans son ensemble par 
l'abbé Greppo; plus récemment le docteur Briau a résumé, 
dansle Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, l'œuvre 
de son prédécesseur; mais les découvertes qui se produisent 
chaque jour impliquent, de temps à autre, la nécessité de 
mettre au point les diverses parties de cette vaste étude et 
nous savons gré à notre confrère d’avoir entrepris cette 
tâche difficile. 

Tout d’abord il a eu soin de préciser l’objet de ses 
recherches et de les limiter, pour cette fois, au mode de 
captage et à l'aménagement des sources thermales. Des six 
chapitres que nous allons brièvement passer en revue le 
premier (Nombre et importance des établissements thermaux de 
la Gaule romaine) semble avoir pour but de justifier tous 
les autres. L'auteur estime à plus de cent quinze les établis- 
sements grands et petits de notre Gaule; le chiffre nous 
paraît comme à lui inférieur à la réalité. Autant qu’il nous 
en souvient, la carte qui accompagne le livre de MM. Pétre- 
quinet Socquet sur les eaux minérales françaises en indique 
un plus grand nombre et, depuis une trentaine d’années, 
date approximative de cet ouvrage, bien des sources nouvelles 
ont été découvertes et plus ou moins sommairement exploi- 
tées; chez plusieurs, la tradition ou des ruines font revivre 
le souvenir de la civilisation romaine. 
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Avec le chapitre 11 (Découverte des griffons et captage des 
sources) nous entrons au cœur du sujet. En plaine, quand 
la disposition du sol le permettait on n’avait qu’à enlever la 
terre d’où l’on voyait sourdre l’eau thermale jusqu'à la 
roche d’où elle s’échappait; au-dessus, on construisait une 
ou plusieurs piscines. Le plus souvent c’est au fond d’une 
vallée, sur le bord d’une rivière qu’apparaissait l’eau miné- 
rale. Dans ce cas, le premier soin était de détourner le cours 
d’eau au-dessus des sources thermales et de lui assurer 
jusqu’en aval de celles-ci un lit artificiel dont il ne puisse 
s'échapper. Puis, il fallait garantir les sources contre les 
eaux de pluie et contre celles qui descendant du même 
versant pouvaient se mêler à elles; cela fait, on enlevait la 
terre ou le gravier et l’on arrivait à la roche jusqu’au point 
d’émergence. La source saisie, il fallait la garder et pour y 
parvenir on l’entourait de murs épais, on la couvrait et on 
la tenait sous clef. Ce mode de captage n’a en lui-même 
rien d'extraordinaire ; ce qui nous surprend et enlève notre 
admiration, c’est la puissance des moyens employés. Quand 
on pense À la solidité du ciment romain et qu’on découvre 
aux murs qui enserraient les sources jusqu’à deux mètres 
d'épaisseur on doit avouer avec l’auteur que les Romains 
construisaient pour l'éternité. De fait, dans plusieurs stations 
thermales, les conduits, les piscines bâties par eux sont . 
encore utilisés, témoignant de leur solidité par leur résis- 
tance à la morsure de vingt siècles et à l’action plus 
destructive des hommes. Toutes les données émises sur ce 
chapitre ne sont pas des conjectures, elles sont déduites de 
l'examen attentif fait sur place par l’auteur et ont été, à 
Plombières dans les Vosges, à Néris, à Aix-les-Bains, l’objet 
de travaux importants. 

I ne parait pas, étant données leurs faibles connaissances 
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géologiques, que les Romains aient cherché d’autres sources 
que celles qu’ils voyaient sourdre au dehors, et qu’ils aient 
élevé l’eau thermale au moyen de machines, ni qu'ils aient 
construit d'établissements sur les sources mêmes ; ils me- 
naient les eaux par des conduits de brique, de ciment, de 
plomb, dans des édifices toujours placés plus ou moins loin 
en contre-bas de sources (Chap. 1v. Diverses méthodes sui- 
vies par les Romains pour la recherche et l'aménagement des 
sources minérales). 

Quant aux établissements eux-mêmes, ce qu’il en est 
resté, permet de se rendre compte de la structure des con- 
duits, des piscines, des étuves sèches ou humides (Chap. ur. 
Des étuves naturelles ou artificiell8s. Etuves thermales. Détails 
historiques sur quelques-unes d'entre elles). À ce sujet, Aix-en- 
Savoie, Plombières, dans les Vosges, ont fourni au D' Mol- 
lière tous les renseignements nécessaires à l'exécution d’un 
dessin des mieux réussis. Des restes d’hypocauste se retrou- 
vent même près des sources minérales froides, ce qui indique 
qu'on les faisait chauffer pour les transformer artificielle- 
ment en eaux therinales. 

Les fouilles n’ont pas mis au jour seulement des pierres 
et des étuves; mais encore des débris de colonne, des 
morceaux de bronze, des plaques de marbre, des fragments 
de sculpture, sur une étendue parfois si considérable, que 
l’auteur devait être porté à reconstituer par la pensée un 
des vastes édifices de Nîmes, d’Aix ou de Plombières, dont 
le confortable et le luxe feraient pâlir nos créations les plus 
somptueuses en ce genre (Chap. v. Idée d'un élablissement 
thermal du 1 au v* siècle). Mais ce rêve l'entrainant hors 
de son sujet, il n’y a fait qu’une légère allusion. Pourtant 
si les travaux d'archéologie doivent présenter une conclu- 
sion pratique, n'est-il pas à souhaiter qu'on voie un 
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architecte aidé d’un médecin archéologue comme lui, 
restituer par le dessin une de ces vastes merveilles, et 
créer, en y ajoutant tout ce qui peut satisfaire aux exi- 
geances de la science actuelle, un établissement idéal 
pouvant, les circonstances aidant, passer un jour à l'état 
de réalité et effacer par sa splendeur et son bon aménage- 
ment, ce qu'ont produit de plus parfait les siècles qui nous 
ont précédés ? 

Pourquoi les Romains n'ont-ils pas appliqué aux sources 
thermales, les mêmes méthodes de recherche et de captage qu'ils 
employaient dans leurs travaux d’hydraulique ordinaire ? 
Chap. vi). 

Il semble en effet résulter de l’examen approfondi des 
ruines de la plupart de nos stations gallo-romaines, que les 
ingénieurs de l’époque, qui pour la recherche et l’aména- 
gement des eaux potables, savaient exécuter des travaux 
admirables, n’ont pas aimé à creuser le sol profondément, 
à pratiquer des sondages et'ont préféré recueillir les eaux 
minérales à leur sortie naturelle, soit dans des canaux, soit 
dans des puits foncés à la roche. Le D" Mollière propose 
de ce fait une explication qu’il trouve dans le respect . 
religieux qu'avaient les anciens pour les sources ou fon- 
taines à leur origine, respect attesté par les ex-votos, et les 
nombreuses médailles qu’on y rencontre et qui commen- 
çant à Tibère (dont beaucoup de monnaies ont été frappées 
sous Auguste), s'arrêtent à Valentinien I‘, mort en 375; 
époque où le numéraire devient rare par suite des malheurs 
du temps. C'était là, au point d’émergence, que résidait 
la nymphe chargée de présider à cette source. Cette 
croyance fort ancienne chez un grand nombre de peuples, 
adoptée par les Romains, entourait la source d’une véné- 
ration pieuse, et élcignait l’idée de bouleverser avec vio- 


92 ARCHÉOLOGIE MÉDICALE 


lence la demeure d’une divinité bienfaisante. Si cette 
théorie n’est pas la bonne, au moins est-ce la meilleure 
qu'on ait proposée jusqu’à présent. 

Tel est, brièvement résumé, le contenu de ces cinquante- 
cinq pages, dont l'impression accuse l’amateur de beaux 
livres et la substance, le consciencieux érudit. 


D' E. Poxcer. : 
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« LOUISE » 


Roman lyrique de M. Charles FUSTER 


Nattirant l'attention des lecteurs de la Revue du 
Lyonnais, sur M. Charles Fuster, il y a deux ans, 
je me plus à constater la maîtrise de ce délicat 

poète dont le talent échappe à la grâce mièvre et à la 
joliesse énervante, où se complait souvent la poésie actuelle 
au détriment de l'inspiration et du fond. En même temps 
je louai sa Muse élégante qui, comme l'abeille dont parlait 
Brizeux, sait extraire de tous les sujets, le miel rare de 
l'Idée. 

Le nouveau volume que M. Fuster nous donne aujour- 
d’hui sous la forme curieuse et quasi nouvelle d’un Roman 
lyrique, intitulé Louise, consacre d’une façon définitive la 
réputation de l’auteur de ce beau livre Le Cœur qui, on s’en 
souvient peut-être, fut, à son heure, étudié ici-même. 
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Toutefois, si les œuvres précédentes de M. Fuster, jalons 
plantés sur la route du succès, ouvrages forçant la lecture 
par leur intérêt et leur valeur intellectuelle, faisaient bien 
augurer de l’avenir, il ne restait pas moins à cet auteur à 
tenir les promesses que les lettrés étaient en droit d’attendre 
de lui. Car, dans la difficile et ardue carrière des lettres, 
l'ascension doit être constante, et la stagnation n’est plus 
de mise chez un écrivain, du moment où le succès lui a 
ouvert ses portes dorées. 

M. Fuster n’a pas cessé de gravir les pentes abruptes du 
« mont de la Renommée », selon la belle expression d’un 
contemporain. 

Infatigablement, avec le courage que ceux-là seuls con- 
naissent qui se livrent au culte de la Pensée, il a travaillé, 
travaillé sans relâche. Et, qu’on ne dise point, comme on 
l’a prétendu à tort, que chez lui, l’effort dépensé à la création 
de tant d'œuvres diverses, a été moins considérable que 
chez d’autres, comme si le labeur intellectuel n’était pas tou- 
jours pénible et angoissant, la lutte avec les idées toujours 
déprimante, pour tous les cérébraux sans exception! La 
vérité est que M. Fuster a connu, tout comme nous, l’aridité 
de la tâche, mais — et là est son mérite — qu'il ne s’est 
jamais laissé rebuter par elle. Il ne suffit pas d’être bien 
doué, idoneus arti, il faut encore entretenir avec soin les dons 
que la destinée nous a départis. La rouille rongeuse qui mord 
le fer et le corrode, peut envahir également l'esprit tombé à 
une trop longue oisiveté. Car c’est là le grand mal : le repos, 
la stagnation spirituelle dont je parlais plus haut. De ce 
qu’un auteur est arrivé à un premier succès, s’ensuit-il qu’il 
doive s’y tenir et s’en contenter ? La noblesse talentuelle 
dont il a fait preuve une fois, ne l’oblige-t-elle pas dans la 
suite ? Prenez garde que si vous n’avez pas le désir de faire 
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mieux, vous risquez de sombrer dans la médiocrité ou 
l’à-peu-près. 

Les considérations qui précèdent sont pour ainsi dire les 
scolies de l’œuvre de M. Charles Fuster, l’histoire de sa 
genèse esthétique; elles mettent en lumière son vrai 
mérite d'artiste convaincu, elles affirment, en sa personne, 
le développement et l'épanouissement de l’ingenium poeticum 
dont parlait Quintilien. 


IT 


Ce roman poëtique est une histoire d'amour qui se 
déroule dans les montagnes du Jura, pendant le terrible et 
sanglant hiver de 1870. 

Louise et sa mère, au début du volume, veillent dans 
leur maison solitaire, en pensant aux pauvres soldats blessés, 
Les deux femmes s'aiment tendrement. La mère, résignée 
et douce, veuve de bonne heure, entoure sa fille d’une 
affection profonde et un peu inquiète, car celle-ci, âme 
enthousiaste, se plaît aux rêves indécis. À vivre ainsi, la 
réalité effraie et tente peu. Louise l’éprouve bien vite. 
A force de lire et de relire les poètes qui ornent sa biblio- 
thèque, elle en est arrivée à bâtir dans son cœur « le temple 
lointain et sacré » dont nous parla jadis Mme Darmes- 
teter (1), et où l’'Idéal et l’Imprévu sont ses dieux avérés. 
Et c’est ainsi qu’elle passe auprès de Pierre, bon et brave 
gars, au cœur honnète, sans pouvoir l'aimer, car : 


Pierre n’est pas poète, hélas ! 


(1) Cf, The Ideal, Jtulian Garden, II. 
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Pourtant, si Pierre n’est pas poète, il n’en est pas moins 
féru d'amour pour Louise ; et s’il n’estpas poète, il n’en est 
pas moins sublime. Jugez plutôt : 

Louise et sa mère ont recueilli, lors du passage des 
troupes françaises dans leur village, un pauvre soldat qui, 
de désespoir, a voulu se tuer. Le malheureux, engagé 
volontaire, n’a pu assister sans frémir aux défaites succes- 
sives de notre armée décimée. Aidé de Pierre, Louise a 
transpoité dans sa propre chambre, l’infortuné, dont le 
corps saigne sur la neige qu’il rougit de son sang. 


Le mourant pâle a les yeux vitreux, 
Demi gelé, percé d’une balle, il respire. 
Son mal est grand, on sent que sa douleur est pire. 


Alors commence entre la mort et lui, une lutte sans 
trêve et sans merci. Louise s’épuise à veiller ce blessé, qui, 
après de longs jours de souffrance, se remet lentement, 
grâce aux soins incessants de la jeune fille. Celle-ci, à 
soigner ainsi le jeune homme, se prend peu à peu à 
l'aimer. Un jour ses yeux rencontrent les yeux du malade, 
la fixant avec une tendre affection. Un émoi exquis s’em- 
pare d’elle..…. et le pauvre Pierre est bien oublié. Sans se 
le dire, Louise et son hôte s’adorent ; leurs regards seuls 
se parlent, et ils croient leur secret bien gardé. Mais 
ils ont compté sans une jeune fille, presqu’une enfant, 
nommée Marie. Marie ‘aime Pierre d’un amour violent 
et n’est pas payée de retour, puisque le cœur de Pierre est 
ailleurs. Pierre ne voit donc pas la passion qui brille dans 
les regards de la fillette et la fillette en souffre immen- 
sément. M. Fuster a peint, en d’admirables vers, les tour- 
ments de cette délaissée. 

Un jour pourtant, Marie a surpris le secret des deux 
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amoureux. Entrée à l’improviste dans la chambre du malade, 
elle a lu sur les traits de Louise et dans ses yeux, le secret 
que celle-ci croyait impénétrable. Ivre de joie et de ven- 
geance, la gringalette avertit Pierre de la trahison de celle 
qu’il aime. Le brave garçon impose silence à Marie, qu’il ne 
veut pas croire ; il la repousse durement et pénètre à son 
tour dans la chambre du malade. Celui-ci a eu unerechute, 
et son état est des plus graves. Louise, affolée de douleur 
et d'angoisse, regarde à peine Pierre, et répond brièvement 
à ses paroles. | 


Et Pierre à qui Louise a fait un signe à peine, 
Reprend l’étroit chemin qui va vers les forêts! 
Il connaît maintenant, il devine à peu près 
Le sens de la douleur humaine : 
Attendre, pardonner et tenir ses bras prêts. 
Quand parfois en son cœur, l’orage se déchaîne, 
Les conseils apaisants tombent des sapins frais. 
Cet amour que rien ne le lasse! 
La douleur fait du mal, beaucoup, — mais le temps passe : 
Qui ne le brusque point, qui le laisse venir, 
Un jour, sans l’aider même, en doit tout obtenir, 
Mème la tendresse perdue, 
Que jamais on ne put, de force, apprivoiser 
Et que le temps, un jour, à l'heure inattendue, 
Fait s’exhaler vers vous sur l’aile d’un baiser. 


Le malade pourtant guérit de sa rechute. Cette fois la 
convalescence marche grand train et ne subit plus d’accrocs. 
Les deux amoureux se laissent aller à échanger des serments 
d'amour. Et Louise, toujours enthousiaste, jure au jeune 
homme qu’elle sera à lui. 

Mais que dure le bonheur ici-bas? Un matin, une lettre 
rappelle brusquement le convalescent à Paris. Louise est 
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brisée de désespoir. Quant au jeune homme sa douleur n’est 
pas moins grande. Perdu dans de tristes pensées, il s’est un 
peu éloigné de l’hospitalière maison où il a retrouvé avec la 
santé le ‘calme du cœur. Un pas résonne derrière lui. Il se 
retourne. C’est la mère de Louise, la mère qui ayant deviné 
l'amour de son enfant, vient s’en ouvrir à l’amoureux. 
Ah! qu’il est noble et beau le langage de cette femme! 
Comme son affection pour sa fille inspire bien son cœur. 
« Pourrez-vous, dit-elle au jeune homme, rester fidèle à 
l’aimée? Jurez-vous de lui donner le bonheur? Si oui, 
Louise est à vous. Dans le cas contraire il faut partir sans la 
revoir. » Et le pauvre garçon, loyal et sincère, ne se sent 
nila force nile courage de prêter un serment qu'il ne 
tiendrait pas. 

Le jour mème, il part, sans faire ses adieux à Louise. 

L’abandonnée languit et s’étiole. Mais Marie est là : 
« Puisqu’il est parti, ton amoureux, pourquoi ne pas aller 
le retrouver? » lui dit-elle insidieusement. 

Louise repousse tout d’abord une telle idée. Mais la ten- 
tation devenant de plus en plus forte, elle finit par suc- 
comber. | 

Subrepticement, une nuit elle s'échappe de la maison 
familiale, gagne la gare la plus proche et part pour Paris. 
Elle arrive, et l’adresse de l’aimé en main, se met aussitôt 
en quête de sa demeure. Avec quelle émotion troublante 
elle gravit l'escalier! La voici devant la porte de l’Élu. Elle 
entre. 


Pérsonne. Mais partout s’étalant et brillant, 
Des portraits où sourit quelque fille de joie, 
Des parfums attardés que l'alcôve renvoie, 
Et des rubans épars sur un corset bäillant. 
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Sur la table, une lettre à quelqu’une d’entre elles 

— Oh! dans le passé mort les chers rêves à deux! — 
Réclame deux louis en un français douteux, 

Sur ce ton mi-cälin, mi-haineux, des querelles. 


Devant le désordre de cette chambre de viveur, Louise 
comprend qu’elle s’est fourvoyée et que son amour est 
indigne. 


Sans refermer la porte elle est redescendue. 
Elle ne veut plus rien, que partir, revenir, 
Oublier, étouffer l’amour qui doit finir; 

Et son sang crie et bat dans sa tête éperdue. 


La voici de retour, reçue à la gare par Pierre, par Pierre 
qui l’aime toujours et dont la grande âme pardonne. Il faut 
lire au chapitre xxx du livre, le magnifique dialogue 
entre Louise s’humiliant et s’accusant et Pierre calmant et 
consolant la pauvre aimée qui n’a pas failli et dont il 
vient de recouvrer toute la tendresse. 

Les jeunes gens approchent du village. Tout à coup une 
grande lueur éclaire la nuit tombante, suivie des cris : Au 
feu! Au feu! Pierre et Louise se hâtent. C’est la maison de 
Marie qui brûle. Le père de la gringalette vient d’être retiré 
des décombres complètement. calciné. Les flammes lèchent 
déjà le toit et envahissent la chambre de Marie. Qui tentera 
de la sauver ? Ce sera Pierre. Sans hésiter, brûlant ses doigts 
aux poutres enbrasées, il monte, il monte au milieu d’un 
ardent brasier, et après mille dangers, il parvient auprès de 
la fillette dont le corps est couvert d’atroces brûlures. Il la 
prend dans ses bras et redescend sain et sauf. Mais Marie est 
frappée à mort. Elle trépasse en demandant pardon à Louise 
de lui avoir conseillé ce honteux départ pour Paris et en 
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poussant dans les bras de Pierre, la jeune fille défaillante 


et ravie. 

Peu de jours après les fiancés se marient. Et je ne puis 
résister au désir de citer les remarquables vers qui terminent 
le volume, épithalame digne de l’anthologie : 


Ils marchent, enlacés, vers la colline haute, 
Parmi le crépuscule et son rayonnement. 
Assis sur un rocher noir de mousse, à mi-côte, 
Ils regardent le soir s’attendrir lentement. 


Il lui dit lentement, comme l’on parle en rêve : 
« Mon amour, je ne suis pas un poëte, moil 
Je les jalouserais en vain, ceux que soulève 

Le culte de la femme ou l'élan de la foi. 


Mais, quand je vois ces monts, ces hameaux, ma patrie, 
Quand je t'ai près de moi, devant deux infinis, 

Toute mon âme éclate et tout mon être prie ; 

Mon pays, mon amie et Dieu, je les bénis. 


Ma pensée est obscure, et les mots que j’appelle, 

À l'heure où j'écrirais, fuient toujours sous mes doigts; 
Mais mou pays est grand, mais mon amie est belle, 

Et je trouve Dieu bon, puisque je les lui dois! 


Vois... L'ombre va bercer la vallée endormie. 

Viens dans mes bras : qu’ils soient ton nid et ta prison. 
Je t'aimais d’un amour paisible, mon amie; 

Je vais t'aimer demain, à perdre Ja raison. » 


Louise, tendre, dit à Pierre : « O mon poiëte! » 

La nuit fait déferler ses flots silencieux. 

Devant cette nature apaisée et muette; 

Soudain leur double rève a chanté dans leurs yeux. 
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— J'aurai, près de l’amie à jamais reconquise, 
La douceur de calmer un être qui souffrit. 

— J'aurai son âme haute et sa tendresse exquise, 
Et son cher mal ancien que mon baiser guérit. 


— J'aurai la bouche pure où son souffle s'exhale, 
Plus tiède et parfumé que l’haleine des bois. 

— J'aurai la volupté de voir l'ami, tout pâle, 
Oublier, sur mon cœur tout le reste à la fois. 


— Il me semble À présent, que je commence à naître, 
Ce cœur nouveau qui bat dans ma chair, c’est le sien. 
— Je lui fais, à jamais, le don de tout mon être! 
Qu'il le prenne, ce corps, cette âme, c’est son bien. 

e 
— Le désert disparaît, quand l'oasis se montre, 
De ce que j'ai souffert, rien ne reste aujourd’hui. 
— Les yeux clos de pudeur, je vais à la rencontre 
De l'inconnu divin qui me viendra par lui. 


— Que ne puis-je mourir sur sa gorge qui tremble ! 
— Dans ses bras frissonnants comme j'expirerai | 
Et mêlés pour toujours, ils savourent ensemble 

La grande poésie humaine : un amour vrai. 


Telle est, brièvement résumée, l'intrigue charmante du 
roman lyrique de M. Fuster. J'en ai multiplié à dessein les 
citations, estimant que la critique ne doit pas être un pré- 
texte à émission d’idées personnelles, au détriment de l’ana- 
lyse de l’ouvrage examiné. A quoi bon, en effet, rendre 
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compte d’un livre, si c’est pour disserter à côté ou expli- 
quer ce que l’auteur n’a certainement pas voulu dire ? 

Pour moi, j'ai eu un grand plaisir à parler de Louise. 
Une œuvre aussi forte est de celles qui ouvrent à leur 
auteur le vaste champ de la Renommée, et donnent un 
démenti à l’adage : « La réputation n'arrive qu'après la 
mort. » 

Cicéron écrivit un jour : S5 quis minorem gloriæ fructum 
putat ex Graæcis versibus percepi quam ex Latinis vehementer 
errat, À mon tour, je dis — et ce sera la conclusion de 
cette étude : On se tromperait fort si l’on croyait que les 
vers d’un roman lyrique français, font moins d'honneur 
que les vers d’un romancero espagnol ou d’un lied alle- 
mand (1), ainsi qu'ont voulu le prétendre de quintessenciés 
et paradoxaux penseurs. 


Pierre de BoucHau. 


(1) L'Intermezzo de Heine, par exemple. 
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M. MOREL DE VOLEINE 


La Revue du Lyonnais vient de perdre un de ses plus 
anciens et plus distingués collaborateurs, M. Louis Morel 
de Voleine, décédé le 22 février, âgé de quatre-vingt-deux 
ans. 

De 1850 à 1890, il a publié dans notre recueil un 
nombre considérable d’articles, traitant avec une égale 
compétence les matières les plus diverses : histoire, archéo- 
logie, art héraldique, critique musicale, beaux-arts. Ses 
études sur l’histoire de Lyon et sur la question de la litur- 
gie antique du diocèse furent particulièrement appréciées. 

En 1886, M. Morel de Voleine apporta son bienveillant 
concours à la réorganisation de notre Revue ; il fut depuis, 
un des plus assidus aux réunions hebdomadaires du Comité 
de rédaction. 
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Il joignait à de solides qualités d'écrivain et d’érudit, une 
simplicité, une modestie et surtout une inaltérable indul- 
gence, qui le faisaient aimer de tous ceux qui l’appro- 
chaient. On était rapidement gagné à cet inépuisable 
causeur, d’un esprit si original. 

Nous consacrerons ultérieurement à notre vénérable 
ami, une notice relatant ses nombreux travaux et rappelant 
ce que fut la vie retirée et modeste de cet homme de bien. 
Au nom de la Revue du Lyonnais, nous prions la famille 
de M. Morel de Voleine, de recevoir nos plus sincères 
condoléances. 


LA RÉDACTION. 


Lyon, 28 février 1894. 


NOEL! 


SONNET (*) 


La neige sur la terre étend son blanc manteau ; 
Le ciel est étoilé ; le souffle de la bise, 

Passant comme un frisson, agite le rameau, 
Qui, léger, se balance à la branche indécise, 


Dans la ville bruyante et dans l’humble bameau 

La foule, en beaux habits, se presse vers l'éolise. 
Il n'est fête plus belle, il n’est pas jour plus beau 
Que ta fête, 6 Noël ! que la nuit poëtise. 


Cloches, sonnez, sonnez et vibrez dans les airs ; 
De vos accents joyeux, remplissez l'univers, 
Pour célébrer CeLut qui naquit dans létable. 


Dix-neuf siècles passés, sur ce sol misérable 
N'ont point fait oublier, à cette heure, en tout lieu, 
Que ce petit enfant, ce Jésus, c'était Dieu | 


S. BOREL. 


(1) Détaché du prochain recueil Sonnets Intimes. (Reproduction 
interdite.) 
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CLAIR TISSEUR. — PAUCA PAUCIS. Nouvelle édition, augmentée 


d'une seconde série. Lyon, Bernoux et Cumin, 1894, in-80, 


TON 1889, M. Clair Tisseur faisait paraître, sous letitre de Pauca 
js) Paucis, un recueil de poésies, dont un de nos collaborateurs 
apprécia justement les mérites et la haute valeur. Mais cette édition, 
destinée seulement aux amis de l’auteur, ne fut point mise dans le 
commerce. Néanmoïns son succès fut tel que, cédant à de flatteuses 
sollicitations, M. Clair Tisseur s'est décidé à en publier une nouvelle 
édition, destinée au public. : 

Cette édition vient de paraître, et nous pouvons dire que le public 
n'aura rien perdu pour avoir attendu aussi longtemps. Non seulement 
ce nouveau volume est d'une exécution typographique irréprochable, 
mais il renferme, en outre, une seconde série de pièces'inédites, ren- 
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fermant toutes les qualités littéraires, qui distinguent celies de la 
première. 

Cette nouvelle édition fera l'objet d’une étude approfondie et digne 
de l’œuvre dans notre prochain numéro. Mais, en attendant, nous 
croyons devoir la signaler à l'attention de nos lecteurs, certain d’avance 
de l’accueii empressé qui lui est réservé. 


Ev. AyNarp. — DISCOURS PRONONCÉS A LA CHAMBRE DES 
DÉPUTÉS PENDANT LA LÉGISLATURE DE 1889 à 1893. 
Paris. Plon, Nourrit et Cie, in-8o, 


Dans un beau volume, édité chez Plon, M. Edouard A ynard, député du 
Rhône, vient de réunir tous les discours qu’il a prononcés à la Chambre 
des Députés de 1889 à 1893. 

Une semblable publication a son utilité. Car ces discours ne touchent 
pas à des sujets de pure actualité, dont l'intérêt passager ne survit 
guère aux événements qui leur ont donné naissance. 

Ici, en effet, l’orateur a dû aborder des questions, où les principes ne 
peuvent subir les fluctuations de la politique. Qu'il se soit agi de 
règlements de douane, ou de l'organisation des syndicats profession- 
nels, ou bien encore du fonctionnement des Caisses d'épargne, on l’a 
vu toujours apporter, dans le débat, ces clartés lumineuses que fournit 
seule la connaissance des lois économiques, qui régissent le commerce 
et l’industrie, aussi bien que les questions sociales. 

C'est ainsi, par sa profonde expérience, comme financier et comme 
économiste, que M. Aynard s’est distingué dans les discussions les 
plus sérieuses, qui se sont agitées pendant les quatre dernières années, 
au Palais Bourbon. 

Ajoutons qu'il ne s’est pas moins distingué par l'esprit de modération 
et de bon sens pratique, dans l’œuvre des réformes proposées, et que 
c'est, à ce titre encore, que ces discours sont souvent de vrais traités 
à consulter, sur les diverses matières qui en font l'objet. 
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VIEUX USAGES LYONNAIS. Fêtes, jeux et cérémonies aux xvIe et 
xvire siècles. Recueillis et publiés avec notes, par Gustave VÉRICEL., 
— Lyon, Waltener, 1893, in-18. 


Il y a quelques années, que M. Véricel empruntait aux manuscrits 
laissés par Cochard, les éléments d’un volume intitulé : Lyonnaisiana, 
qui fut vivement goûté du public lyonnais. 

Aujourd'hui, il vient d'ajouter une sorte de complément à cette 
première publication, par un nouveau volume, emprunté à la même 
source, et destiné à garder le souvenir de quelques-uns des vieux usages 
suivis autrefois dans notre ville. 

Ces usages concernent d’abord les actes les plus ordinaires de la vie 
de chaque jour, tels que les fiançailles, les mariages et les naissances. 

Nous y retrouvons ensuite quelques particularités intéressantes sur 
les anciens lieux d’asile, la Fête des Merveilles et les feux de la Saint- 
Jean. 

Non moins dignes d'intérêt sont les révélations qui nous sont faites 
sur les fêtes patronales des Corporations, les Chevaliers de l'arc et de 
l'arquebuse, les anciens jeux usités dans les fêtes publiques, et enfin sur 
la Chevauchée de lJ’Ane. 

Le souvenir de tous ces traits de mœurs d’un état social disparu, 
méritait d’être conservé avec soin. Car ils ne sont plus connus, à Lyon, 
que par les récits de nos vieux historiens, et c’est à peine si quelques- 
uns se retrouvent dans quelques villages reculés de nos montagnes. 


Ant. V. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


GRO DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE LYON. — 
Séance du 9 janvier 1894. — Présidence de M. le comte de 
Charpin-Feugerolles, puis de M. Valson. — M. de Charpin-Feugerolles 
donne lecture de l'éloge funèbre de M. Henri Hignard, décédé le 
17 décembre dernier. — Après cette lecture et avant de quitter le fau- 
teuil présidentiel, il adresse à l’Académie ses remerciements pour 
l'honneur qu’elle lui a fait, en le plaçant à sa tête. — M. Valson le 
remplace au fauteuil de la présidence, en exprimant, à son tour, ses 
sentiments de reconnaissance envers la Compagnie. — Hommages faits 
à l’Académie par M. Teissier, 1° en son nom personnel : Nouveaux 
éléments de pathologie médicale, par MM. Laveran et Teissier, 2° au nom 
de M. le docteur Leudet de Rouen : Clinique médicale de l'Hôlel-Dieu 
de Rouen, 1 vol.; Étude de pathologie et de clinique médicales, 3 vol. — 
M. Humb. Mollière, au nom de l’auteur, fait hommage de la thèse de 
doctorat de M. Sérullaz, ancien lauréat du prix Ampère : Contribution à 
l'étude de l'insuffisance aortique fonctionnelle. 
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Séance du 16 janvier 1894. — Présidence de M. Valson. — MM. Delore 
et Humbert Mollitre sont désignés comme délégués de l’Académie, au 
Congrès des sciences médicales, qui se tiendra à Lyon, dans le courant 
de l’année. — Cette séance est consacrée à l'élection des membres des 
Commissions de publication et des fondations Ampère-Chevreux et 


Dupasquier. 


. Séance du 23 janvier 1894. — Présidence de M. Valson. — Hommage 
par M. H. Beaune : Album Lyonnais, renfermant douze vues phototy- 
piques, avec la notice des principaux monuments de Lÿon (Bernoux et 
Cumin}). — M. Perrin, trésorier, présente un rapport sur la situation 
financière de l’Académie et des diverses fondations, dont elle dispose. 
— M. Humbert Mollière communique Îe résultat de ses recherches sur 
la bataille de Brignais (6 avril 1362), qu’il a été amené à faire, en pré- 
parant une notice sur Guy de Chauliac, chanoine et prévôt de Saint- 
Just, qui était devenu, à ce titre, seigneur mansionnaire de la baronnie 
de Brignais, au milieu du xive siècle, et qui est l’auteur d’un traité 
célèbre de chirurgie, publié à diverses reprises. On a beaucoup écrit sur 
la bataille de Brignais, et les divergences des historiens proviennent en 
grande partie, de ce qu'ils n’avaient pas vu Îles lieux. Ainsi s’expliquent 
les contradictions que l’on rencontre dans Froissard, dans Mathieu 
Villani, et le Petit Thulamus de Montpellier, les principales chroniques 
contemporaines de ce fait d'armes. M. Allut, qui a traité le sujet de 
nos jours, conteste l'exactitude du récit de Froissard, d’après lequel 
les chevaliers de l’armée royale auraient essayé d’escalader un monticule, 
occupé par les Tard-Venus. M. Mollière, qui a étudié la question sur 
les lieux-mèêmes, ne partage pas cet avis. L'erreur n’est pas dans Frois- 
sard, mais dans l'interprétation donnée à son récit. L’éminence qu’occu- 
paient les Grandes Compagnies, n’était pas, comme on l’a cru, la 
montagne des Barolles, mais le tertre (comme l'appelle Paradin) que 
couronne le Bois Goyet, ainsi que l’avait déjà exprimé un chroniqueur 
du xvie siècle, Denis Sauvage. Ce point établi, l’orateur décrit les 
diverses péripéties du combat, d’après les données fournies par les 
anciens chroniqueurs. Campés au Bois Goyet, les Tards-Venus sont 
attaqués de front par l’armée royale. Mais cette dernière est prise à 
revers et sur les flancs par les troupes venues de Saugues. L'armée, que 
commandait Jacques de Bourbon, fut ainsi complètement enveloppée, 
et, comme à Crécy et à Poitiers, elle vint se briser contre des troupes 
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bien retranchées, qui inauguraient un système stratégique, dont, plus 
tard, Rodrigue de Villandrado saura tirer profit pour battre le prince 
d'Orange, à la bataille d'Anthon. 


Séance du 30 janvier 1894. — Présidence de M. Valson. — Hom- 
mage fait par M. Locard au nom de l’abbé Jacquart, membre corres- 
pondant : 1° Voiron, la Grande-Chartreuse et Suint-Laurent du Pont; 
20 Département des Landes; 3° Hydrographie du département des Landes ; 
4° L’ancienneté de l'homme; So Le sel chez les anciens; 60 Ce qu’il faut 
penser de l'intelligence -des animaux. — M. Caillemer fait connaître à 
l'Académie que M. Morin-Pons vient de faire don à la Bibliothèque de 
Lyon, d’un recueil de documents inédits, très précieux pour l'histoire 
des familles lyonnaises et des provinces voisines, et dont une partie a 
déjà été analysée dans un volume publié, depuis quelques années, avec 
le concours de M. l’abbé Ulysse Chevalier. — L'Académie vote des 
remerciements à M. Morin-Pons, pour cette libéralité, qui doit lui 
mériter la reconnaissance de tous les travailleurs. — M. Charvériat lit 
une notice sur la famine en Allemagne, pendant la première moitié du 
xvue siècle. La famine, conséquence de la désastreuse guerre de Trente 
Ans, fut, dans ce malheureux pays, la compagne de la peste. On cessa 
de cultiver les champs, le pillage fit disparaître les vivres et il arriva 
mème que l’on négligea de lever les récoltes sur pied. De là, une 
famine, qui exerça des ravages terribles. Faute de pain, on se nourrit 
d'herbes, d’écorces d'arbres, de branches de sapins, et jusqu’à des 
cadavres d'animaux. On signale même des faits d’anthropophagie 
monstrueux. La famine fit sentir ses effets jusque sur les animaux. Les 
loups pénètrent dans les villes et les villages non fermés; les chiens 
deviennent dangereux et dévorent les voyageurs isolés. La nécessité 
pousse au vol, au meurtre, au pillage. Plusieurs contrées, ayant cessé 
d’être cultivées, sont envahies de nouveau par les forêts. La prise des 
villes assiégées est signalée surtout par des horreurs que la plume se 
refuse à décrire. Enfin la paix de Westphalie vint mettre un terme à 
tant de maux. Mais au lieu de seize millions d'habitants, qu'elle como- 
tait avant la guerre, l'Allemagne n'avait plus qu’une population de 
quatre millions d’âmes et il fallut de bien longues années, pour faire 
disparaître les maux causés à la fois par la guerre, la peste et la famine. 
— À la suite de cette lecture, M. Beaune rappelle que la faniine a été 
souvent la cause de faits pareils à ceux dont a parlé l'orateur. On en 
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trouve ainsi des exemples dans Raoul Glaber, chroniqueur du xe siècle, 
Une enquête, faite en 1640, à la suite d’une invasion d’Allemands en 
Bourgogne, révèle aussi des épisodes navrants. Et enfin on les retrouve 
pareillement dans l'Histoire Universelle de d’Aubigné, quand il raconte 
les excès commis au temps des guerres de religion, du xvie siècle. 


SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LVON. — 
Séance du 8 novembre 1893. — Présidence de M. Breghot du Lut. — 
M. Pierre de Bouchaud lit une poésie intitulée : En Automne, puis 
une ‘critique littéraire sur le dernier roman de M. Gabriel Gerin: 
Mariniers du Rhône. — M. J.-E. Beauverie termine la séance en lisant 
des Séances composées en montant à la Grande Chartreuse. 


Séance du 22 novembre 1893. — Présidence de M. Breghot du Lut. — 
M. Auguste Vettard lit une poésie intitulée : Le Chant des Heures. — 
M. Léon Mayet continue sa série d’articles fantaisistes sur les Gailés du 
temps présent; Les Petites Misères de l’orlograf. — M. Aimé Vingtrinier 
donne un chapitre inédit de son Histoire des Journaux de Lyon: 
L'Homme rouge, journal satirique en vers, par Bertaud de Veyrat, 
puis il lit une poésie ayant pour titre : Un Portrait. 


Séance du 6 décembre 1893. — Présidence de M. Breghot du Lut. — 
M. le comte de Charpin-Feugerolles donne lecture d’un travail généa- 
logique sur la famille russe des Bagratides, famille illustre et puissante 
en Arménie et qui faisait remonter son origine jusqu'au roi David. — 
M. J.-E. Beauverie lit ensuite un fragment sur un Art poétique. 


Séance du 20 décembre 1893. — Présidence de M. Breghot du Lut. — 
M. le Président prononce quelques paroles de regrets au sujet de la 
mort de M. Hignard, décédé à Cannes, le 17 décembre. M. Hignard, 
était membre de la Société depuis 1844 et l'avait présidée en 1862-63. 
— ]l'est ensuite procédé au renouvellement du bureau de la Société 
pour 1894 et 1895. Sont nommés : Président, M. le conseiller Ernest 
Cuaz; vice-président, M. Félix Desvernay; secrétaire, M. Marius 
Grillet ; secrctaire-adjoint, M. Léon Mayet: trésorier, M. Honoré 
Pallias; bibliothécaire-archiviste, M. À. Vachez. — M. le comte de 
Charpin-Feugerolles donne lecture du Comple rendu des travaux de 


SOCIÉTÉS SAVANTES 113 


l'Académie de Lyon pendant l'année 1895. — M. Vachez lit ensuite une 
notice sur M. Charles-Jules Dufay, ancien président de la Société 
Littéraire en 1866, né à Paris, le 31 octobre 1808, et mort à Bourg 
en 1887. En 1872, M. Dufay avait fondé, dans cette dernière ville, 
la Société littéraire, historique et archéologique de l'Ain. 


LA 


SOCIÉTÉ NATIONALE D'ÉDUCATION DE LYON. — Séance publique du 
8 février 1894. — Présidence de M. Gourju. — M. le Président donne 
lecture du Compte rendu des travaux de la Société en 1893. — M. l'abbé 
Bernard présente un rapport sur le Concours ouvert en 1893, et dont 
le sujet était : « De la discipline scolaire ; suffit-il de faire appel aux 
sentiments de l’honneur et du devoir pour assurer l’ordre et le travail 
dans les établissements d’enseignement ? Quelles conclusions peut-on 
tirer notamment des expériences faites dans ces dernières années ? » — 
M. L. Bonnel, membre correspondant, termine la séance par la 
lecture de quelques morceaux de poésies. 


SOCIÉTÉ D'ÉCONOMIE POLITIQUE DE LYON. == Séance du 23 février 
1894. — M. Auguste Chabrière, de retour de sa visite à l'Exposition 
de Chicago, présente un rapport sur la situation économique aux Etats- 
Unis. 


- Nez. — Février 1894, 8 
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Chronique de Février 1894 


2 Février. — Conférence de M. Chassy, professeur à la Faculté 
catholique des Sciences : La production de la chaleur par l'électricilé, 


8 Février. — Ouverture de l'Exposition de la Société des Beaux- 
Arts, sous la présidence de M. Roger Ballu, délégué de M. le Ministre 
de l’Instruction publique et des Beaux-Arts. 


9 Février. — Conférence de M. Mouterde, professeur à la Faculté 
catholique de Droit : Une nouvelle boutique sur le pont de Saône en 1548. 


11 Février. — Conférence faite dans le grand amphithéâtre de la 
Faculté de médecine et sous les auspices de la Société des amis de 
l’Université lyonnaise, par M. Albert Wadington sur la Cour de Prusse 
au XVIIIe siècle, 


15 Février. — M. Dumont, ancien juge suppléant, est nommé juge 
titulaire au Tribunal de commerce. 


16 Février. — Conférence faite par M. le chanoine Blanc, profes- 
seur à la Faculté libre de Théologie : Ÿ a-f-il une économie politique 
chrétienne ? 


CHRONIQUE DE FÉVRIER IIS 


18 Février. — Troisième grand concert, donné au Grand-Théäâtre, 
par la Société du Conservatoire de musique. 


19 Février. — Ouverture de la première session des Assises du 
département du Rhône, sous la présidence de M. Alliod, conseiller à la 
Cour d'appel de Lyon, assisté de MM. Sauzet et de Coston, conseillers 
à la même Cour. | 


21 Février. — Représentation donnée au Grand-Théâtre, par les 
artistes de la Comédie Française, au profit de l’œuvre de l’Hospitalité 
de nuit. 


22 Février. — Mort de M. Claude-Louis Bon Morel de Voleine, 
décédé à l’âge de 82 ans (V. p. 103). 


23 Février. — Conférence de M. Auguste Rivet, avocat, professeur 
à la Faculté catholique de Droit : La Suinte Wehme et les mystères des 
tribunaux secrels au moyen dge. | 


24 Février. — Mort de M. Pierre-Étienne-Alphonse Joannard, 
ancien magistrat et ancien notaire à Lyon, décédé à Paris, à l’âge de 
58 ans. 


25 Février. — Conférence faite dans le grand amphithéâtre de la 
Faculté de Médecine, et sous les auspices des Amis de l’Université 
Lyonnaise, par M. René Doumic : Du rôle social de l'écrivain. 

— Conférence faite sous les auspices de la Société de Géographie de 
Lyon, par M. Ly-Chao-Pee, mandarin de 5° classe, et membre de la 
Mission chinoise en France : La Chine et ses progrès depuis 1860. 


27 Février. — Mort de M. Henri-Auguste Sauzet de Fabrias, con- 
seiller honoraire à la Cour d’appel de Lyon, chevalier de la Légion 
d'honneur, décédé à l’âge de 80 ans. 


L’Administrateur-Gérant, MOUGIN-RUSAND. 


Typog. MOUGIN-RUSAND. — Lyon. 
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RÉUNION ANNUELLE 


SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE 


HISTORIQUE et ARCHÉOLOGIQUE 
DE LYON 


(1er Mars 1894) 


£È DHAQUE année, la Société Littéraire, 
{ x). Historique et Archéologique de Lyon 
? tient une séance extraordinaire, à 
laquelle sont invités tous les membres titulaires, 
honoraires et correspondants de la Compagnie, et 
qui est suivie d’un banquet, institué pour resserrer 
plus étroitement les liens qui les unissent. 

Cette séance et ce banquet ont eu lieu, cette 
année, le 17 mars 1894. Et les communications, 
qui y ont été faites, ont paru mériter, tout à la 
fois, par leur intérêt, leur variété et la perfection 
de la forme, d’être publiées simultanément dans 
notre Recueil. 
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Dans un tableau ‘intitulé : Un Coin du Vieux 
Lyon, M. F. Desvernay a rappelé d'abord tous les 
souvenirs s'attachant au quartier de l'Hôpital, 
dont le choix était naturellement indiqué par cette 
double circonstance, que c’est dans la rue de ce 
nom et au siège de la Société de Géographie, que 
la Société Littéraire tient actuellement ses réu- 
nions ordinaires, et que les presses de l’imprimeur 
de la Compagnie, M. Mougin-Rusand, sont 
installées depuis de longues années, dans la rue 
Stella, ancienne rue Noire, où lillustre sculpteur 
Lemot, a vu le jour. 

Cette notice, accompagnée de dessins inédits, 
dus à l’habile crayon de Gustave Girrane, offre aux 
lecteurs lyonnais un intérêt d'autant plus grand, 
que l’un de ces dessins nous représente les 
dernières démolitions qui s’achévent, au moment 
où ces pages vont paraître, pour livrer passage à la 
nouvelle rue Grolée. 

D'un intérêt moins lyonnais, les travaux qui 
suivent ne seront pas moins goûtés de nos 
lecteurs. Le récit de la Fête des Vignerons de Vevey, 
. retracé par M. Cuaz, président de la Société, n'est- 
il pas, en effet, un tableau de mœurs, ayant toute 
la grâce et la fraîcheur d’un autre âge ? Saurait-on 
nous peindre, aussi avec une ironie plus fine et 
plus mesurée que l'a fait M. Mayet, ce travers du 
jour, qui transforme tout en syndicat ? 
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Enfin, les pièces de vers,-lues par MM. Beau- 
verie et P. de Bouchaud, ne nous révélent-elles 
point que, dans une Société qui a compté au 
nombre de ses Membres, le grand poëte, Victor 
de Laprade, les traditions poétiques ne sont point 
encore oubliées ? 

Aussi, avons-nous pensé que rien ne saurait 
mieux, que la réunion de tous ces travaux, faire 
connaître à nos lecteurs le charme habituel que 
donne aux séances de la Société littéraire, la 
variété des sujets traités par les orateurs. 
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BUSTE DE FRANÇOIS-FRÉDÉRIC LEMOT: 


DÉMOLITIONS PLACE DE LA RÉPUBLIQUE. 
LA RUE STELLA. — LA MAISON OU EST NË LEMOT, OCCUPÉE ACTUELLEMENT PAR 


L'HÔTEL DES JARDINS. 


L'ÉGLISE DE L'HÔTEL-DIEU ET LA RUE DE L'HÔPITAL OU SE TROUVE LE SIÈGE 
DE LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE. 


LA BOUTIQUE D'UN LIBRAIRE, QUAI DE L'HÔPITAL. 


UN COIN DU VIEUX LYON 


(NOTES) 


(Dessins de GusrAve GIRRANE ) 


La rue Stella. — La famille Stella. — La rue Noire. 
— L'imprimerie Mougin-Rusand. — La crèche. 
— François-Frédéric Lemot. — La maison où 
il est né. — La place de la République. — La 
boucherie de l'Hôpital. — Le passage de l'Hôtel- 
Dieu. — La rue Childebert. — La Grande-Rue 
de l'Hôpital. 


E quartier de l'Hôpital présentait autrefois un 
aspect des plus pittoresques. Altérée sensible- 
ment par le percement de la rue [mpériale, sa 

physionomie va être encore modifiée par la transformation 
du quartier Grolée. En renouveler le souvenir, fixer l’image 
des parties qu’entame chaque jour la pioche des démolis- 
seurs, tel est l’objet des notes qu'on va lire et des dessins 
qui y sont joints. 


2 
+ + 


La rue Stella s'étend de la place de la République au 
quai de l'Hôpital. Naguëre encore, elle n’était percée que 
jusqu’à la rue Grolée et ne communiquait avec le quai que 
par un étroit passage (1). Les hautes maisons qui la 
barraïent au levant ont été démolies en 1892. 


(1) C’est dans cette étroite allée que se trouvait l'escalier conduisant 
au fameux Comité de la rue Grôlée. | 
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Elle a reçu ce nom le 3 avril 1858. Cette même année, 
elle fut élargie et assainie. 

La famille dont elle perpétue la mémoire était d’origine 
flamande. François Stella, maître peintre, premier auteur 
connu de la branche lyonnaise, né, suivant les biographes, 
à Malines, en 1563, était fils de Jean Stella. Il vint s'établir 
à Lyon à la fin du xvi° siècle, Cet artiste qui a peint un 
grand nombre de paysages et de sujets d’histoire, fut chargé 
en 1598, par le Consulat, de conduire, avec ses confrères, 
les maîtres peintres Perrissin et Maignan, l’œuvre du feu de 
joie de la paix de Vervins. Il demeurait (1591-1598) sur la 
place Confort, dans la maison du peintre Jean Vandermère 
dit Lievin, le Flamant, père de sa première femme. 

Il avait épousé en deuxièmes noces, Claudine de Masso, 
dont il eut deux fils et trois filles : 

1° Jacques Stella, né et baptisé à Lyon, le 19 septembre 
1596, mort au Louvre, le 29 avril 1657. 

2° François Stella, né à Lyon, le 24 août 1603, mort à 
Paris, le 26 juillet 1647. Il avait épousé le $ février 1643, 
Jeanne Hette, veuve de Étienne Rolan. 

3° Madeleine Stella, née à Lyon en ...., morte à Paris, 
le 20 octobre 1662, mariée à Étienne Bouzonnet, orfèvre à 
Lyon. De cette union naquirent cinq enfants : 1° Claudine 
Bouzonnet-Stella, plus connue sous le nom de Claudia (la 
rue qui longe la nef orientale de la Halle des Cordeliers a 
été ainsi appelée en son honneur), née à Lyon le 7 juillet 
1636, morte à Paris, le 1°" octobre 1697; 2° Antoine Bou- 
zonnet-Stella, né à Lyon, le 2$ novembre 1637, mort à 
Paris le 9 mai 1682; 3° Françoise Bouzonnet-Stella, née à 
Lyon, le 12 décembre 1638, morte à Parisle 18 avril 1692; 
4® Antoinette Bouzonnet-Stella, née à Lyon, le 24 août 
1641, morte à Paris le 21 octobre 1676; 5° Sébastien Bou- 
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zonnet-Stella, né à Lyon, le 13 avril 1644, mort à Paris, 
le 16 août 1662. Tous les cinq, peintres et graveurs. 

4° Claudine Stella, née à Lyon, en avril 1595. 

s° Françoise Stella (enfant posthume), née à Lyon, le 
2 mai 1606, morte à Paris le 22 novembre 1660. 

Jacques et François Stella étaient peintres ordinaires du 
roi. Jacques Stella avait reçu la croix de l’ordre de Saint- 
Michel. Tous deux furent les amis et les disciples du 
Poussin. Dans leurs œuvres, ils s’en inspirent. C’est Îe 
même style et la même couleur un peu àpre. Les lettres 
que ce grand peintre écrivait de Rome à Jacques ont été 
publiées et sont une preuve de l'estime que l'artiste lyonnais 
lui avait inspirée. 

Le Musée de Lyon (galerie des peintres lyonnais) 
possède un tableau du vieux François Stella : La Vierve, 
l’Enfant-Jésus et Suint Jean-Baptiste, ainsi que deux tableaux 
de son fils Jacques Stella : Pastorale, à tort attribué au 
Poussin, donné par M. Charles Michel fils, en 1851, et 
Jésus enfant, adoré par les Anges, signé et daté 1635. Ce 
dernier tableau était placé dans l’église de Saint-Bonaven- 
ture, chapelle des peintres, dédiée à saint Luc et à saint 
Clair. Perdu pendant la Révolution, il fut retrouvé par 
M. Mayeuvre de Champvieux et acquis en 1807, par la 
ville. | 

Le portrait de Jacques Stella, également au Musée, est 
un chef-d'œuvre. On n’en connaît pas l’auteur, mais il est 
digne des plus grands maîtres hollandais. 

Les Stella avaient leur tombeau dans l’église des Cor- 
deliers, au pied du maître-autel. François Stella, le père, 
député des peintres en 1603, y futenterré le. octobre 1605. 

Les trois cachets qui ferment l'enveloppe contenant la 
copie du testament de Claudine Bouzonnet-Stella, daté du 
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23 mai 1693 et publié par M. J.-J. Guiffrey, dans les 
Nouvelles Archives de l'art français, portent: Ecartelé au r° 
el 4° d.….. au chevron d.., accompagné de deux besants ou tour- 
teaux d... et en poinle d'une étoile d... ; au 2° et 3° d..., à 
Paigle éployée d..., au chef d..., charoé de trois éloiles d.… 

Ces armes sont certainement celles des familles Stella 
et Bouzonnet. 


* 
* * 


Antérieurement, la rue Stella était connue sous le nom 
de rue Noire. Elle fut ouverte à la fin du xiv° siècle. En 
1493, elle est dénommée : Ruelle tendant de la Grande-Rue 
à la Maison Grolée. Ce nom paraît être un nom de famille, 
mais on n’en connaît pas l'origine. 

D’anciens titres donnent également à cette rue le nom 
de rue de la Blancherie, ce qui s'explique par le voisinage 
de l’hôtel et de la rue de ce nom. L’hôtel de la Blancherie. 
était situé dans la rue Grolée et s'élevait sur l'emplacement 
de la maison récemment démolie qui portait le n° 46. Cet 
hôtel appartenait, dès le xim° siècle, à la puissante famille 
de Grolée, ainsi que la maison portant le n° 48, contiguë 
à la précédente et qui faisait l’angle de la rue Grolée et 
de la rue Noire. Cette dernière abattue, il y a plus de 
quinze ans, joignait à l’Hôtel des Étrangers, maison n° $ de 
la rue Stella. En 1515, Pierre Fayaud, imprimeur, logeait 
dans cette maison. 

La même année, Jeannot Odet « faiseur d’encre d’im- 
primerie » demeurait dans la rue Noire qu’habitait égale- 
ment Jean Polet, dit l'Espagnol « faiseur de pouldre de 
Maquebute ». En 1493, Jehan Morguet, alias Mourguet 
(peut-être un des ascendants de Laurent Mourguet, créateur 
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du Théâtre Guignol), tenait un jardin dans la dite rue. 
En 1515, Pierre Varinier (aliäs Vanier), enlumineur, 
possédait une maison et un devant de maison, rue Noire, 
ainsi que Denis Giraud, imprimeur (1551), et Claude 
Jonchon qui avait pour locataire, Jean Viguier (aliàs 
Vignier), potier de terre (1559). 

Le premier théâtre enfantin qui a nom la Crèche fut 
ouvert dans la rue Noire. Il en est fait mention dans le 
Tableau des spectacles et des plaisirs de la ville de Lyon en 
l'an XII (1804). Ce spectacle est, ie crois, d’origine lyon- 
naise. Plus tard, d’autres théâtres s’établirent dans les rues 
Ferrandière, Mercière, Belle-Cordière, Bourgchanin et 
Sainte-Marie-des-Terreaux. Ce dernier, connu sous le 
nom de Théâtre Joly, est le seul qui reste. | 

Dans la rue Noire, il y eut de 1658 à 1762 onze maisons 
rebâties. Le Consulat donna des alignements aux proprié- 
taires. 

Le Bureau des Petites Écoles du Séminaire de Saint-Charles 
avait une maison dans la rue Noire, qui fut vendue, comme 
bien national, le 27 frimaire an V (1796). A l’exception 
de la chambre du premier étage sur la rue et réservée à 
l’École, la totalité de la maison, par bail passé le 30 avril 
1790, avait été louée au prix de douze cents livres à Joseph 
Grégoire, menuisier, et à Élisabeth Bourget, son épouse. 

Au xvu siècle, plusieurs imprimeurs installèrent leurs 
ateliers dans cette rue. Claude Cayne possédait une maison 
à l’enseigne du Lion d’or; Marc-Antoine Gaudet habitait la 
maison joignant la Gueule du Lyon; Jean Balam, celle située 
vis-à-vis de l’Écu de Gênes. 

Au xvui° siècle, le libraire et relieur François Larchier 
(alias Larcher) avait sa boutique dans la rue Noire. 

L’imprimerie Mougin-Rusand, établie d’abord aux Halles 
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de la Grenette, rue Centrale, puisrue Tupin, y transporta ses 
presses en 1865. Là s’impriment le Moniteur Judiciaire, 
* la Revue du Lyonnais, les Mémoires de la Société littéraire et 
autres ouvrages semés de vignettes pleines de goût et d’ori- 
ginalité. Le Cartulaire de Villeneuve, qui contient les titres 
les plus précieux de notre histoire, est sorti des presses 
de cette maison. 


#) 
A DIE om P 
(AU SOLEIL) 


(1) (2) 

Au xvin* siècle, Étienne Rusand était imprimeur rue 
Mercière, maison n° 48, à l’enseigne du Soleil d'or. Son 
fils, Mathieu-Placide, fut également imprimeur. Une des 
fillès de celui-ci, Camille-Euphrosine, épousa Adolphe- 
François Mougin, père de M. Paul Mougin-Rusand, impri- 
meur actuel de la Société littéraire. 


(1) Cliché (dessin de M. Léon Charvet) obligeamment prêté par 
M. Camille Roy, directeur de la Revue du Siècle. 

(2) Cette marque, propriété de la Société des Bibliophiles de Lyon, a été 
dessinée par M. André Steyert, pour les ouvrages publiés par cette 
Société et imprimés par la maison Mougin-Rusand, 
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* * 

Le sculpteur François-Frédéric Lemot naquit dans la rue 
Noire, le 4 novembre 1771. Il fut baptisé (1) le lendemain 
dans l’église Saint-Nizier. Il eut pour parrain le libraire de 
Los Rios et pour marraine Claudine Idt. Il était fils de 
Jacques-Frédéric Lemot, maître menuisier, rue Noire, et 
d’Élisabeth Melland (2). Le père de Coyzevox et celui des 
Coustou, ouvriers modestes, dignes peut-être du nom 
d'artistes, avaient exercé cette profession. Suivant Michaud 
(Biographie universelle), « Lemot passa une partie de son 
enfance à Besançon où il étudia les premiers principes de 
l’architecture. Ses dispositions pour le dessin parurent si 
heureuses, que d’après les conseils de son professeur, ses 
parents l’envoyèrent à Paris... »; suivant Passeron, « Lemot 
était à peine âgé de douze ans, quand son père ayant quitté 
Lyon pour aller demeurer à Paris l’amena dans la capi- 
tale... » De ces deux versions quelle est la bonne? Le 
certain, C’est qu'il partit pour Paris fort jeune, suivit d’abord 


(1) Voici son acte de baptême : Le Cing novembre [1771] j'ai baptisé 
François-Frédéric, né hier, fils de Sr Jacque-Frédéric Lemot me menuisier ct 
de Élizabeth Melon (sic, pour Melland) son épouse; parrein st François de 
Los Rios mnd libraire; marraine dlle Claudine jdt fille, qui avec Le Père 
on! signé : LEMOT, D. CLauDA IT, Los Rios, GRAND, vicaire. Saint- 
Nizier. Registres paroissiaux. Baptêmes. Année 1771. No 118, feuillet 
183 verso. - 

(2) 6 février 1768.’ Mariage de JACQUES-FRÉDÉRIC LEMOT, me menui- 
sier, fils des défunts Jean-Baptiste Lemot et Jeanne-Françoise Taver- 
nier, autorisé par Nicolas-Guy de Beauffre, md mercier à Paris, son 
tuteur — et Élisabeth Mellant fille légitime de défunt Vincent Mellant, 
menuisier à Tournon en Vivarais, et de vivante Marie-Anne Burlet — 
laquelle épouse signe : EL. MELLAND. 
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les cours du sculpteur Pierre Julien, ami de son père, 
élève de Michel Perrache et de Guillaume IT Coustou, qui 
Jui inspira le goût des études classiques, puis entra dans 
l'atelier de Dejoux. Sous la direction de ce maitre habile à 
découvrir et à développer le talent, il fit des progrès rapides. 

En 17389, Lemot concourut pour le grand prix de sculp- 
ture à l'Académie des Beaux-Arts et le gagna. Il n'avait 
pas encore dix-huit ans. Le sujet du concours était : Le 
Jugement de Salomon. En 1790, il se mit en route pour 
Rome où pendant trois ans, il étudia l'antiquité dans ses 
chefs-d’œuvre. Ses ouvrages en portent des traces indé- 
niables. À Rome, il se lia d'amitié avec le sculpteur 
lyonnais, Joseph Chinard, élève de Barthélemy Blaise, 
qui, en 1786, avait remporté à Rome le grand prix de 
sculpture de l’Académie de Saint-Luc, honneur qu'aucun 
Français n'avait encore obtenu. Le sujet de ce prix: 
Persée délivrant Androméde, admirable groupe en terre cuite, 
est au Musée de Lyon. La Bibliothèque de Lyon (fonds 
Charavay) possède une lettre de Lemot à Chinard. 

Les mauvais traitements dont les Français furent l’objet 
à Rome, en janvier 1793, l'assassinat de Hugon de Basse- 
ville, ambassadeur de la République française, forcèrent 
Lemot et ses camarades à chercher un refuge, d'abord à 
Naples, ensuite à Florence. De retour à Paris, en 1793, il 
s'engagea dans l’armée que le général Pichegru comman- 
dait sur le Rhin. Il allait prendre part à la lutte généreuse 
de la France contre l'étranger, lorsqu'il reçut l’ordre (1795) 
de se rendre à Paris pour coopérer à l'exécution d’une statue 
colossale représentant le Peuple français sous les traits 
d'Hercule. Lemot fournit un projet, mais ce projet, quoique 
adopté par le jury, ne fut pas exécuté. L'entreprise était 
coûteuse et les fonds manquaient. 
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Rendu à la vie civile, il se donna tout entier à son art. 
Sous le Directoire, il fut chargé de faire pour la salle du 
Conseil des Cinq Cents, la statue de Numa Pompilius ; 
pour le Tribunat, celle de Cicéron ; pour le Sénat, celle de 
Léonidas aux Thermopyles ; pour le Corps législatif, les statues 
de Lycurgue, de Brutus, et un bas-relief allégorique en 
marbre, morceau superbement traité. Ces œuvres inspirées 


_ de Pantique consacrèrent sa réputation. 


Sous le Consulat et l’Empire, il traita les sujets les plus 
variés. Il exécuta le buste de Jean Bart, exposé en 18or et 
donné à la ville de Dunkerque, par Bonaparte ; le Char et 
les deux figures de la Victoire et de la Paix, en plomb doré, 
pour le Quadrige du Carrousel (1808), enlevés par les 
alliés en 1814, avec les fameux chevaux de Corinthe; le 
grand bas-relief en marbre du fronton du Louvre, du côté 
de Saint-Germain-l’Auxerrois (1810) ; la statue de Murat 
(18r0) ; les bas-reliefs de l’arc de triomphe de Châlons-sur- 
Marne, détruits par les coalisés en .1814; le modèle en 
en plâtre de la statue du général Corbineau, tué à Iéna; 
la Réverie (1812); Hébé versant le nectar à l'aigle de Jupiter ; 
une Kenommée, placée dans le vestibule du Palais du 
Luxembourg. 

Sous la Restauration, Lemot fit pour la chapelle expia- 
toire, l’esquisse d’un groupe de la Religion et de la reine de 
France, Marie-Antoinette, une statue colossale d’Apollon, en 
marbre, qu’il laissa inachevée.… 

La plupart de ces ouvrages sont des modèles en leur 
genre. Simplement conçus, simplement exécutés, ils attei- 
gnent à la grandeur et à la poésie qui font les œuvres 
immortelles. | 

La statue d'Henri IV, érigée sur le Pont-Neuf, à Paris, 
en 1818, et celle de Louis XIV, qui décore la place Belle- 
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cour à Lyon, sont des œuvres qu’on ne se lasse pas 
d'admirer. Lemot a su donner à cette dernière œuvre la 
forme grande et sereine qui lui convenait. C’est l’expression 
juste du beau. Elle fut inaugurée le 6 novembre 1825. 
Commencée à Paris, en 1821, elle fut coulée en bronze 
par Lemot lui-même, qui avait en 179$, employé ses 
loisirs à étudier l’art de la fonte. L’héroïque défenseur de 
Louis XVI, aux Journées du 20 juin et du 10 août 1791, 
Jean-Baptiste-Joseph Boscary de Villeplaine, membre de 
la Commission mixte pour le rétablissement de la statue, 
le 1° juillet 1824, écrivait à son neveu Sébastien Desvernay, 
agent de change à Lyon : Sous peu, nous fondrons la statue 
équestre de Louis XIV. Le modéle est superbe. Si l'opération 
réussit, comme il y a lieu de lespérer, vous aurez le plus beau 
monument en ce genre qui existe en Europe. La postérité à 
confirmé ce jugement. 

Lemot fut nommé membre de l’Institut (Académie des 
Beaux-Arts, sculpture), en 1805, membre associé de l’Aca- 
démie de Lyon, en 1810, et professeur à l'Ecole des Beaux- 
Arts de Paris, la même année. Officier de la Légion 
d'honneur, chevalier de l'Ordre de Saint Michel, il reçut, 
sous la Restauration, le titre de baron. | 

Tous les ans, il allait l’été au fond de la Vendée s’établir 
dans son beau château de Clisson qu’il se plut à réparer et 
à embellir. Il a publié une notice historique sur la ville et 
le château de ce nom. Il mourut à Paris, à la suite d’une 
douloureuse maladie, le 6 mai 1827, et fut enterré à Clisson. 
Aux funérailles, MM. Quatremère de Quincy et Cartellier, 
membres dé l’Académie des Beaux-Arts, prononcèrent un 
discours qui a été imprimé. 

Lemot avait été marié trois fois : À une sœur du peintre 
Isabey ; à mademoiselle Pécoul, veuve de l'architecte Hubert 
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et belle-sœur du peintre David ; à mademoiselle Jacquinet, 
dont il eut une fille et un fils, Frédéric. 

Parmi les élèves que Lemot a formés, il faut citer : 
Charles Dupaty, auteur de la statue d’Ajax et le lyonnais, 
Denis Foyatier. 

Le buste en marbre du baron Lemot, par Foyatier — 
signé et daté 1829 — est dans la salle de l’ancienne Bourse, 
autrefois réfectoire de l’abbaye de Saint-Pierre. Musée. 
Bustes des Lyonnais dignes de mémoire. 

La maison où est né Lemot existe encore. Elle porte le 
n° 6 sur la rue Stella et est occupée par l'Hôtel des Jardins. 
Elle est de modeste apparence. Elle à quatre étages percés 
chacun de trois fenêtres. Il serait désirable qu’une inscrip- 
tion fût placée sur la façade pour rappeler ce souvenir. 
C'est un vœu que je forme, sans oser espérer qu'il soit 
réalisé. S'il est vrai que les inscriptions les plus courtes 
sont les meilleures, la suivante satisfait au moins à cette 
condition : 


LE SCULPTEUR FRANÇOIS-FRÉDÉRIC LEMOT 
MORT A PARIS, LE 6 MAI 1827 
EST NÉ DANS CETTE MAISON 
LE 4 NOVEMBRE 1771. 


* 
+ + 


On appelait autrefois la rue de l'Hôpital, la Grande-Rue. 
Non sans raison. C'était une des plus longues et une des 
plus animées de la ville. Elle commençait à l'intersection 
de la rue Ferrandière (autrefois rue Port-Charlet, carrefour 
du Puits-Pelu), et se terminait À l’entrée de l'Hôpital. Dans 
les anciens titres, elle est appelée : Magna carreria tendens 
à puteo piloso ad hospitale pontis Rhodan: (1489). 
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La partie nord-ouest a été réunie à la rue Palais-Griller, 
dont elle forme le prolongement. Quant à la portion de la 
Grande Rue comprise entre le passage de l’Argue et celui 
de l’Hôtel-Dieu, elle a disparu, lorsqu'on a fait la place 
Impériale, aujourd’hui place de la République. 

Au xv° siècle, trois rues venaient y aboutir. Du côté de 
lorient, la rue Noire; du côté de l'occident, la rue Dodieu, 
appelée plus tard rue Chanu, connue aujourd’hui sous le 
nom de rue Paradis, etla rue Raisin, actuellement dénom- 
mée rue Jean-de-Tournes. 

La rue de Jussieu, autrefois dite du Petit Soulier et plus 
anciennement appelée rue Tezé (alias Thezé), et la rue 
Childebert n’existaient pas encore. 

L'ancienne place Impériale à absorbé une partie notable 
de ces rues. 

A cette époque, de la rue Noire aux bâtiments de l’Hôtel- 
Dieu ce n’était qu’un seul tènement. Maisons, granges, 
jardins se succédaient sans solution de continuité. A l’angle 
de la rue Noire et de la Grande Rue était la maison de 
Guillaume de Lègue, du Dauphiné, qui possédait aussi un 
grand jardin « sur rue passant en la ruelle dernier appelée 
la Blancherie ». Dans ce jardin était « le jeu de l’arba- 
leste du dit Lègue ». Auprès, se trouvait la maison de 
Léonard Torchon, tupinier, contiguë ‘à celle de Philibert 
de la Balme, seigneur de Perey. Cette maison avait 
jardin « tirant jusques à la Ruelle dernier et grange 
aussi dernier en ladite rue, du costé devers le matin, joi- 
gnant à la maison de Jehan Duc, garde des ports, devers le 
vent ». Locataire : Jehan Perrin faiseur de cordes d’arc. 
La maison de François Dupré touchait à la précédente, et 
celle de Katherin Richier, teinturier, était « sise contre 
le tènement de l’'Hôtel-Dieu ». En 1528, Messire Thomas 
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Moret, prêtre « tenant escolle », habitait avec Claude Dago, 
imprimeur, la dite maison. 


L'ancienne boucherie de l'Hôpital était assise sur la 
partie méridionale de ce tènement. Le projet de l’établisse- 
ment de cette boucherie et l’acquisition de son emplace- 
ment datent de 1539. Les travaux furent commencés la 
même année, mais peu de temps après, suspendus. En 1556 
le consulat fit dresser de nouveaux plans et ordonna la 
reprise des travaux. En 1558, il prit un arrêté « pour obli- 
ger les tripiers et les bouchers à transporter leurs tueries et 
triperies à l’abattoir de l'Hôpital ». En 1574, il ordonna 
d'acquérir « sous le nom des pauvres de l’Hôtel-Dieu, 
certains emplacements en jardins et maisons, afin de pro- 
longer la boucherie jusqu’au Rhône »; il fit donner ali- 
gnement pour bâtir, le 31 juillet 1576. Commencés la 
même année, les bâtiments ne furent achevés qu’en 1585. 
On allait doucement à cette époque. 

La Boucherie se composait de quarante et une boutiques; 
savoir, vingt et une au midi et vingt au nord. Elles se louè- 
rent peu à peu et donnèrent à l’Hôtel-Dieu des revenus 


considérables. 

L'imprimeur libraire Guillaume Rouville, « député des 
: Echevins », conduisit les travaux et fut chargé de recueillir 
les dons et aumônes. La dépense n’excéda que de quelques 
écus la recette. 

Rouville fit construire à ses frais un puits pour le service 
de la boucherie. C’est ce que rappelait une inscription 
autrefois placée sur la façade d’une maison attenante à la 
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boucherie, rue de l’Hôpital, à côté de la fontaine. Je crois 
devoir la transcrire ici : 


GVILLEMVS ROVILIVS 
HVNC PVTEUM IMPENSIS 
SVIS ÆDIFICAVIT. 
MACELLVM ETIAM QVOD 
A TERGO EST, PVBLICA 
CIVIVM LVGDVN. 
LIBERALITATE 
COLLECTA, ET OPERIS 
SVA EXACTIONE, 
FACIENDVM CVRAVIT 
DVM ESSET COSS II. 
ANNO CID 19 CLXXIX. 


Au-dessous se lisait le verset du psaume 112 : Mon nobis, 
Domine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam. 

La pierre sur laquelle était gravée cette inscription portait 
les armes de Rouville, avec cette devise : #7 virtute et 
Jortund. | 

Parmi les donateurs figurent : François de Mandelot, 
gouverneur de Lyon et sa femme Eléonore de Robertet, 
l'archevêque de Lyon, les chanoines de Saint-Paul, Antoine 
et Pierre de Montagut, Ambrosio Caravagio, Bernard Del- 
barbigia, consul des Florentins, les trésoriers Camus et 
Grolier, Thomas Burlamachi, député des Lucquois, de 
Murard.… Les armes de ceux qui avaient contribué à la 
fondation de la boucherie étaient sculptées sur les arceaux 
des boutiques. Les actes consulaires mentionnent un don 
de 116 écus fait, en 1581, « par les Marchans allemans 
pour être employés à bâtir une des boutiques de la nouvelle 
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boucherie, à condition d’y mettre les armes de l’Empire ». 

En 1680, la boucherie fut réparée et agrandie. En 1705, 
on prolongea le pont de bois établi sur le Rhône, à l’extré- 
mité, et qui « servait À jeter dans le fleuve les immondices 
provenant de la triperie, lesquelles restaient sur la grève et 
infectaient tout le quartier, le Rhône, ajoutent les registres 
consulaires, s’étant retiré depuis quelque temps bien au 
delà dudit pont ». En 171$, on paya la somme de 
3,000 livres à Claude Perrache et à Damour-Marman pour 
la construction à neuf de ce pont. 

La boucherie avait deux corps de bâtiments, à deux 
étages, disposés parallèlement et séparés par un passage 
dallé qui s’étendait de la rue de l'Hôpital au Rhône. En 
1838 la Boucherie fut supprimée et, transformée, fit place 
À un passage couvert. C’est le passage actuel de l’Hôtel- 
Dieu. Elle se prêtait bien, du reste, à cette nouvelle desti- 
nation. Les travaux exécutés par M. Christot, architecte 
des Hospices, s’élevèrent à 330,000 francs. On conserva 
l'entrée sur le quai, mais on démolit et rebâtit celle 
ouvrant sur la rue. Une grande arcade en plein cintre 
et à bossages, remplaça l’ancienne porte de la Bou- 
cherie. Un dessin de M. Emile Perret de la Menue, donne 
une idée très exacte de l'aspect qu’offrait ce coin du vieux 
Lyon en 1840. Le petit passage qui donne dans Ia rue 
Grolée est de cette époque. En 1858, « l'ouverture de la 
rue Childebert, dit M. Clair Tisseur, dans son excellente 
étude : Benoît Poncet, et sa part dans les grands travaux 
publics de Lyon, eut pour conséquence la reconstruction, 
par voie d’alignement, de quatre maisons. La plus impor- 
tante est celle des Hospices qui forme la tête du passage et 
qui a une superficie de 371 m. 85 d. Les quatre maisons 
forment une superficie de 853 m. 15 d. Les Hospices ont 
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cédé surla rue Childebert la surface considérable de 191 m. 
94 d. Deux autres propriétaires cédèrent, l’un 6 m. os d., 
l’autre 16 m. 93 d.». 

Par suite, l’arcade du passage fut démolie et remplacée 
par une autre qui ne la vaut pas. L’architecte de l’entrée 
du passage et de la maison des Hospices fut M. Perret de la 
Menue, décédé, il'y a quelques années. La niche d’angle 
de cette maison à pan coupé, ainsi que la statue de la Vierge 
qu’elle renferme est du sculpteur lyonnais Fabisch, mort 
récemment. Les dessins de ce petit monument furent four- 
ais par l'architecte. 


* 
+* + 


La portion de la rue Childebert qui va de la rue Grolée au 
quai de l'Hôpital, est très ancienne. Elle figure sur le 
plan scénographique de Lyon au xvi° siècle. Appelée d'abord 
ruette Saint-Jacques, elle prit le nom de rue de la Boucherie de 
PHôpital, et à la fin du xvime siècle celui de rue de l’Aftache 
des bœufs qu’elle a conservé jusqu’en 1858, époque où fut 
percée au milieu de vieilles constructions la rue Childebert. 


L 
+ 


La grande maison n° $3 de la rue de la République, 
qu’on vient de démolir, occupait l'emplacement d’un grand 
hôtel et curtil, propriété au xv° siècle de l’abbaye d’Ambro- 
nay, d’où le nom de Maison d'Ambronay, si souvent cité 
dans les anciens titres. Cette maison limitée sur trois côtés, 
par la rue Jussieu, la place de la République et la rue Stella 
avait été bâtie en 1855. Les bureaux du Télégraphe et de 
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la Trésorerie générale y étaient installés. Les premiers ont 
été transportés dans les nouveaux bâtiments de l'Hôtel- 
Dieu, situés sur la rue de la Barre et construits par M. Pas- 
calon; les derniers dans la maison formant l'angle du cours 
Lafayette et de la rue Molière. 

En 1493, l'Hôtel d’Ambronay était possédé par les héri- 
tiers de Pierre de Villeneuve. « Ils tenaient, dit la Nommée, 
trois corps de maison sur rue et ung dedans et grand jar- 
din par dernier tirant jusques à la maison de Grollée en 
ladite rue du costé devers le matin, joignant à la ruelle 
(rue Noire) traversant de la Grande Rue vers ladite maison 
de Grollée devers le vent et la maison de Claude Geneveys, 
masson, devers la bize ». 

Après la maison des héritiers de Pierre de Villeneuve et 
du maçon Claude Geneveys venait la maison de la veuve et 
hoirs de feu Anthoine Merle, jadis tisserant. Cette maison 
contenait deux corps de logis avec jardin derrière et avait 
quinze locataires (inquilins, comme on disait alors) parmi 
lesquels Loys, le brodeur. La maison voisine — maison 
haute, moyenne et basse avec jardin derrière — apparte- 
nait à Loys Tezé (Thézé), riche drapier. C’est sur l’empla- 
cement de cette maison et des jardins qui en dépendaient 
que fut ouverte au xvi* siècle la rue Thezé, appelée plus tard 
rue du Petit-Soulier et aujourd’hui rue de Jussieu. Dans 
cette maison habitaient plusieurs imprimeurs : Maître 
Martin Havard qui, en 1493 et années suivantes, imprima 
pour le Consulat l’ordonnance de la « boulengerye et poix 
de pain de la ville »; Claude ... imprimeur; Jehan 
Mazornant dit de Sallins « vendeur de livres d’empri- 
meure ». 

À proximité, logeaient Jacques de Villeneuve, relieur; 
Claude Meynier, imprimeur ; Antoine Lambillon, maitre 
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imprimeur, associé en r491, de Marin Sarazin; Nicolas 
l'imprimeur. 

Didier Thomas, imprimeur, occupait partie de la maison 
de Jean Ponchon, « chappuys », joignant à celle de Pierre 
Boillo, graveur et trompette. Claude Favre imprimeur, 
Gillet Le Riche « tailleur de moulles de cartes » habitaient 
dans la maison de Gonin Turry (ou Thurin) cartier, maison 
faisant le coin de la rue Raisin et de la rue de l'Hôpital, 
côté nord. 

Aymon Juste, fondeur de lettres d'imprimerie, père de 
Claude et François Juste, imprimeurs, possédait une maison 
dans la dite rue, dénommée parfois rue d'Ambronay. 


# 
LE 

La portion sud-est de la rue de l'Hôpital a seule gardé 
l’ancienne dénomination. Dans la Nommée de 1493, cette 
partie est décrite ainsi : Depuis l'ospital du pont du Rhône 
tirant par la grande rue jusques à la maison d’ Ambronay. 

Les terrains sur lesquels s'élève la belle maison des Hos- 
pices construite, en 1881, par M. Pascalon, à la place des 
maisons démolies, en 1880, et données,en 1651, par Jacques 
Moyron, baron de Saïint-Trivier, et 1683, par Louis Pon- 
chon, étaient occupés autrefois par les Étuves de la Chévre. 
Étaient hôtes de ces Étuves, en 1473-1475, Jean Deschamps, 
sergent de la Cour séculière de l’archevèque, en 1493, 
Georges Brandin, en 1504, François Pajaud. Elles furent 
démolies, en 1513, par le prévôt des maréchaux de France, 
J- Alabre. C'était, disent les Registres consulaires, un 
repaire de bandits et de prostituées. 

L'année précédente, Le Picard-Joyeux et Janot avaient 
èté condamnés à la potence pour avoir assassiné des lans- 
quenets dans ce clapier. 
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. La maïson voisine, qui porte le n° 6 et dans laquelle la 
Société littéraire, historique et archéologique de Lyon se 
réunit, a remplacé celle qu’habitait en 1498, l’imprimeur 
allemand Jean Syber. 

Autrefois, comme aujourd’hui, les bâtiments de l'Hôpital 
longeaient le côté oriental de la rue. Quant à l’autre côté, il 
était entièrement bordé de maisons et de jardins. 

Là demeuraient, à la fin du xv° siècle, Henry Puissant, 
teinturier de toiles, Gilet Chinard, drapier, Mallet, rôtisseur, 
Jehan Chavanes, brodeur, Besson, coturier, Jehan Laurent 
dit Girard, parcheminier, Pierre Bordellin, tavernier, Noël 
Amy, affaneur, Étienne Blanchardon, tupinier, le peintre 
Gabriel, mari de « la belle Marion », Anthoine Potoret 
(sic, pour Paturel), tupinier de Francheville..…. 

Au commencement du xvi‘ siècle on trouve dans ce 
quartier Pierre Saint-Jean, Dominique Boslet (ou Bofflet), 
Ennemond Masso, brodeurs ; dans la maison de Jean Gil- 
let, Baptiste de Gregoyre, .« faiseur de potz de Florence » 
(x529) ; dans celle d'Antoine Bouchard, Benedicto Angelo 
de Lorant (Laurent), florentin, « faiseur de potz » (mort en 
1529) ; dans la maison de Pierre Camys, rue d'Ambronay, 
Bastien d’Anthoiny (Anthony) et son frère, florentins, 
potiers de terre (1529), domiciliés dans la rue Noire en 
1528 et, plus tard, Christophe Pesaro, « faiseur de vazes de 
terre demeurant chieu Jehan Martinières », rue de l’Hôpi- 
tal (1561-1573) ; Jean-François, Pierre et Jérôme Atier, 
peintres et potiers de terre (1583-1600). Pierre Atier 
logeait dans la maison à l'enseigne de la Roche d'or. 

Hugues Bole, peintre, et Adrien de Troubille (alias de 
Trouville), imprimeur, occupaient ensemble une maison 
sise en la Grande Rue et appartenant à l’Hôtel-Dieu (1515). 
Antoine Doulcet, imprimeur et associé de Pierre Hongre, 
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en 1510, s'était construit une maison qu'il habitait avec 
son frère, fondeur de lettres (1515-1529). 

La place de la République passe aujourd’hui sur l’em- 
placement de ces maisons. 

L’église de l’Hôtel-Dieu dont la silhouette élégante se 
détache sur le ciel, à l'extrémité de la rue, fut construite en 
1637, par Guillaume Ducellet, maître architecte. Le sculp- 
teur et architecte Mimerel fournit les dessins et fit les sta- 
tues et les ornements du grand autel. 

& 
$. 

Les dessins qui ornent ces pages et dans lesquels il y a 
de la verve et un grand sentiment du pittoresque, sont de 
M. Gustave Girrane. Cet artiste lyonnais a un talent bien 


personnel et suit la voie largement ouverte par Leymarie 
et Gabillot. 


Félix DESVERNAY. 


SOUVENIRS 


DE LA 


FÊTE DES VIGNERONS 


DE VEVEY 


ar une belle matinée du mois d'août 1889, une 
colonie de baïgneurs d’Évian, dont je faisais 
partie, s’élançait joyeusement sur le bateau à 
vapeur l’Helvétie, qui cinglait vers Vevey où nous attirait la 
fête célèbre des Vignerons. 

Le plaisir que nous escomptions d’avance fut d’abord 
quelque peu troublé par les péripéties de la traversée. 

L’encombrement sur l’Helvëtie était inouï, la circulation 
presque impossible. Tout cela n’était rien encore à côté de 
l’effroyable branle-bas qui se manifesta à bord au moment 
psychologique du déjeuner. 

Rien n’aiguise l’appétit comme une excursion matinale 
sur le beau lac bleu, le Léman, par une splendide journée 
d'été. 

Nous nous étions heureusement lestés avant notre départ, 
mais les trois quarts des passagers n'avaient pas pris cette 
sage précaution, et leurs appels déchirants et infructueux 
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aux garçons de service retentissaient vainement de tous 
côtés. 

Ces scènes de désolation, qui nous rappelaient de loin les 
souffrances des naufragés de la Méduse, étaient accompagnées 
d'incidents burlesques qui, malgré notre pitié pour ces 
affamés, n’en suscitaient pas moins chez nous des rires 
contagieux. 

Ainsi une grosse dame généreusement approvisionnée 
d'énormes tartines de beurre par son mari les avalait coup 
sur coup sans boire et réclamait d’urgence un liquide quel- 
conque d’un garçon effaré, harcelé, affolé et qui en poussant 
le traditionnel Voilä-voila, s’éclipsait sans rien lui offrir en 
grimpant l'escalier conduisant des cabines sur le pont. 

Pendant ce temps la grosse dame suffoquait, devenait 
cramoisie, s’aploplectisait, tandis que le malheureux mari 
courait çà et là en levant vers le ciel les bras avec un air 
désespéré. 

À cet instant le même garçon glissant toujours le long 
de Ja rampe de l’escalier, redescendait en courant et appli- 
quait en pleine poitrine sur cet infortuné une théière brû- 
lante qu'il ne s'attendait pas à recevoir ainsi. 

À quelques pas plus loin, un Monsieur échauffé courait 
pour saisir au passage un petit pain, en tenant son chapeau 
d’une main et de l’autre une tasse de café bouillant. Bous- 
culé par le garçon il voit le pain lui échapper et par contre 
la tasse entière se répandre en fumant dans son chapeau 
d'où s’échappent bientôt d’inquiétantes vapeurs. 

Il y a des moments pénibles dans la vie! mais bientôt la 
vigie signale Vevey, Vevey. À ce nom magique tous les 
cris s'arrêtent et chacun se précipite sur le pont pour jouir 
du coup d'œil. 

Il s'opère alors sur l’Helvétie un mouvement de bascule : 
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la foule des voyageurs en se penchant du côté du rivage fait: 
incliner le bateau avec une telle violence que la roue du: 
côté opposé tourne en l’air et que des cris d’effroi se font 
entendre. | | 

_ Nous manquons sombrer en arrivant au port. Heureuse- 
ment les passagers débarquent en courant, le bateau se. 
relève petit à petit; tout vient à petit et l’équilibre se rétablit 
sur le pont comme dans nos esprits. 


Nous nous élançons sur la place du märché de Vevey, 
grimpons les escaliers qui conduisent aux tribunes et nous 
voilà installés pour jouir d’un ravissant spectacle. 

Je ne veux pas ici après tant de récits retracer, toutes les 
phases de cette magnifique fête des Vignerons de Vevey. Je 
tiens à faire part seulement de quelques impressions, les 
plus vives que j'ai éprouvées. 

Cette fête, souvenir évident des fêtes antiques, sommeilla 
pendant le moyen âge. Nous la voyons renaître au 
xviu° siècle, enfin c’est depuis le commencement du siècle 
qui s'achève qu’elle a brillé du plus vif éclat. 

Tous les vingt-cinq ans cette petite ville de Vevey ne 
craint pas de se mettre en frais pour la célébrer dignement. 
Elle avait dépensé en 186$, 150.000 francs, somme large- 
ment couverte par les recettes. La fête de 1889 a été plus 
belle, plus riche encore et pour ma part je m’estime heureux 
d’avoir pu y assister. 


A huit heures du matin, annoncée par des salves d’artil- 
lerie, arrivée dans l’enceinte de la place, de. la troupe des 
Faucheurs.et Faucheuses, dite Troupe de Palès. Après son 
char triomphal, s’avancent les vignerons couronnés avec 
l'abbé ou le chef de leur corporation, puis les gentilles Fau- 
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cheuses au costume bleu et blanc, le rateau sur l’épaule, le 
petit chapeau de paille blanc gracieusement incliné sur la 
tête. 

Les Bergers et les Bergères qui les suivent dansent un 
charmant ballet, réglé par les maîtres de ballet de l'Opéra 
de Paris et chantent en même temps ce vieux air naïf et 
simple du Devin du Village de J.-J. Rousseau : 


Allons danser sous les ormeaux, 
Animez-vous, jeunes fillettes, 

Allons danser sous les ormeaux, 
Galants, prenez vos chalumeaux. 


On croirait pour un instant assister aux fêtes champêtres 
de Trianon, aux scènes de la Nouvelle Héloise, et il nous 
semble voir dans les bosquets de Clarens errer l’ombre 
blanche de Julie poursuivie par Saint-Preux | 

Mais voici le char étincelant de Cérès, les moissonneurs, 
les moissonneuses, en costume rouge et or, la faucille à 
la main. Enfin apparaît la troupe de Bacchus : les vigne- 
rons, les effeuilleuses de la vigne, costume vert et blanc. 
Puis viennent les Faunes, les Bacchantes qui exécutent 
une danse des plus entraînantes et des plus caractérisées. 
Les bûcherons, les chasseurs, la noce de village et comme 
bouquet les vingt-deux cantons de la Suisse représentés 
chacun par un couple d’un beau jeune homme et d’une 
charmante jeune fille, revêtus exactement, fidèlement, des 
plus beaux et riches costumes de ces vingt-deux cantons, 
chantant, en dansant la fameuse Lautherback, la valse de la 
Forèt-Noire. 

Un piquet imposant des Cent Suisses termine le cortège. 
Ces hommes superbes, avec leur toque et plume rouge, 
leurs costumes rouges, pourpoints tailladés, sur lesquels 


San m— 


146 FÊTE DES VIGNERONS 


brille la croix blanche, la hallebarde sur l'épaule, sont 
splendides à voir. 


Mais voici midi, l’heure de la fin de la fête ce jour-là. 
À ce moment, toutes les troupes débouchent en même 
temps par des pôrtes triomphales etarriventdans l’immense 
enceinte de la place. 

On chante en chœur général, l’Hymne à la Patrie, le 
canon tonne, les cloches de l’église Saint-Martin sonnent 
à toutes volées, tout le monde, acteurs, spectateurs, se 
découvrent et se lèvent. 

Chacun lève les bras vers les cieux, invoque Dieu dans 
cet hymne solennel, en implorant son secours, ses bien- 
faits pour sa patrie, sa famille, son toit et son champ. 

Et tout cela au bord de ce beau lac bleu, dans ce 
magnifique amphithéâtre des montagnes de Vevey, doré 
par les rayons du soleil, en face de la Dent du Midi, dont 
les glaciers brillants se perdent dans l’azur du ciel. 

Non, tant que je vivrai, je n’oublierai jamais ce magni- 
fique spectacle d’un peuple libre, heureux, remerciant de 
son bonheur celui qui dispose du sort des individus, 
comme de celui des nations. 


La fête est finie, on se rend à la cantine où pour une 
somme modérée, un simple mais confortable repas nous 
est servi. Les conversations s’animent, les verres se cho- 
quent. Je vois le grand prêtre de Bacchus fraternisant avec 
le capitaine des Cent Suisses et les. vignerons savourant le 
petit vin blanc de la Côte avec les bergers des Alpes. 

Ce qu'il y a d’admirable dans ces fêtes. patriotiques, 
c'est l'entente, je dirai plus, l'union de toutes les classes 
de la Société. Que nous sommes loin de tout cela dans 
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nos fêtes populaires chez nous. Là, les gens appartenant aux 
classes les plus élevées de la société se font un plaisir, un 
honneur de participer aux réjouissances de leur pays. 

Le fameux chant du Ranz des Vaches qui faisait déserter 
les soldats des cantons suisses sous le premier empire, 
quand ils l’entendaient, a été entonné sur la grande place 
de Vevey par le premier notaire de Fribourg, superbe 
dans son costume de berger des Alpes, et avec une voix 
claire et retentissante. 

La blonde Cérès était une dame des plus aristocratiques 
des environs. 

En descendant de son char triomphal, un huit-ressorts 
l’'emmenait au galop de deux bons postiers, dans son chà- 
teau voisin. | 

Enfin, et c’est tout dire, l’abbé de la Confrérie des Vigne- 
rons, le chef de la fête, n’était autre que M. Cerésole, l’ex- 
président de la Confédération Helvétique. 

Ce sont ces mœurs douces et simples, cette commune 
affection, cet esprit de sagesse et de modération, cet ardent 
patriotisme, et surtout le sentiment religieux qui ont fait et 
font encore de la Suisse une libre et heureuse nation. 

Il fallut enfin songer à la retraite, l'ombre du soir 
arrivait. Je quittai à regret ce ;rivage enchanté et, bientôt 
revenu dans mon paisible Evian, les souvenirs de cette 
journée assaillirent encore longtemps ma pensée, avant que 
le sommeil vint mettre fin à ces charmantes émotions. 

J'ai voulu les retracer, et je serai heureux, si malgré son 
imperfection, ce récit a pu offrir quelque intérêt au lecteur. 


E. Cuaz. 


- Syndicat de Demoiselles 


A mode est aux syndicats. 
On se syndique — aujourd’hui — avec une 
facilité extraordinaire, en dépit de l’expérience 
qui s’obstine à prouver que les plus syndiqués ne sont . pas 
toujours les plus contents. 

Nous avions déjà des syndicats de patrons qui ne s’en- 
tendent pas et d'ouvriers qui s'entendent trop, voire même 
des syndicats de dames, évidemment plus préoccupées de 
la cuisine politique que de celle de leur ménage. 
| Voici venir un syndicat auquel — jusqu'ici — personne 
n’avait encore songé. 

Je veux parler du Syndicat des Demoiselles, qui vient de se 
fonder à Londres. 

Cet événement, — devant lesquel tous les autres pâlissent, 
mêmes les noires trahisons du roi de Dahomey, — serait de 
nature à porter ombrage à notre susceptibilité nationale, s'il 
nous était interdit d’en faire notre profit. 

La grande habitude que nous avons prise depuis un 
demi-siècle, d'accueillir avec une faveur marquée les im- 
portations d’outre-Manche, me rassure complètement à 
ce sujet. 
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Avant peu, les syndicats de demoiselles vont étendre, 
chez nous, leurs rameaux protecteurs. 

Car c’est bien de protection qu’il s’agit; à force de répé- 
ter au beau sexe qu'il était le sexe faible, il a fini par le 
croire. 

De là, à s'adresser au principe triomphant de la mutualité 
« l’union fait la force », il n’y avait qu’un pas : les bottines 
audacieuses des filles d’Albion l’ont franchi. 

En présence des aléas sans nombre que présentent les 
unions mal assorties, les jeunes miss du pays où fleurit… le 
plumpudding, ont jugé utile, indispensable, nécessaire, 
d'organiser un vaste système de renseignements, quiembrasse 
tous les jeunes gens à marier. | 

Entre nous soit dit, il est préférable que le système pro- 
cède lui-même à cet embrassement général, j'aurais éprouvé 
quelque inquiétude — je l’avoue — à voir des demoiselles 
s’en charger. | | 

La nouvelle association se propose d’assurer le bonheur 
des aimables personnes — de dix-sept à trente ans — qui 
n'ont pas l'intention d’ajouter un bonnet à tous ceux que 
possède déjà sainte Catherine, et de conjurer les orages 
redoutables du ciel conjugal, par une averse de renseigne- 
ments aussi préalables que complets. 

Bien que le Royaume-Uni ait paru désigné d’avance pour 
servir de berceau à une semblable union, il ne serait pas 
juste qu’il en conservât le monopole. 

Pour moi j'attends avec une impatience qui n’a rien de 
fébrile, mais qui n’en est pas moins grande pour cela, le 
jour où, dans notre belle patrie, un jeune homme ne pourra 
plus se marier sans passer sous les Fourches-Caudines d’un 
syndicat de demoiselles. 

Quelle joie pour les parents, quelle tranquillité pour les 
familles | | 
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Comment cette idée géniale et reconfortante n’est-elle pas 
née en France ? 

Mon patriotisme en souffrirait étrangement, si je ne 
m'étais efforcé de lui faire entendre raison, en lui disant 
que le soin de mettre en régie les épouseurs, s’accorde infi- 
niment mieux avec le caractère froid, méthodique et rangé 
des Anglaises, qu'avec la nature enjouée, capricieuse, insou- 
ciante des Françaises. 

Il faut dire aussi que chez nos voisins, une plus grande 
latitude est laissée à la jeune fille, pour le choix d’un 
époux. | 

Les blondes miss jouissent, à cet égard, d’une liberté 
qu'on ne pourrait, sans danger, acclimater chez nous. 

Plus exposées à se tromper et à être trompées, elles ont 
dû comprendre, les premières, la nécessité de se. coaliser 
contre l’ennemi commun : le prétendant. 

A l'heure qu'il est, celui-ci se trouve placé sous la haute 
surveillance d’une police féminine, peu disposée à plaisanter 
avec les choses sérieuses. 

Les syndicats de demoiselles seront le Referendum des 
jeunes gens en quête d’une épouse. 

Chaque prétendant — un peu en vue — y possèdera son 
casier, son numéro, sa fiche, relatant sa situation de 
fortune, son caractère, ses aptitudes, ses qualités physiques 
et morales. ’ 

Le crédit qu’on peut accorder à ses promesses s’y trou- 
vera soigneusement jaugé. | 

Inutile de dire que les écarts de sa vie de garçon y seront 
notés dans leurs moindres détails : celui qui aura mené 
une vie de bâtons de chaise pourra s'attendre à trouver pas 
mal de bâtons... dans ses roues. 

Et je vous promets que cela ne marchera pas tout seul. 
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Plus de secrets, plus de mystères, la future saura tout, 
elle pourra se prononcer en connaissance de cause, sans 
compter que le syndicat lui fournira les moyens de faire 
filer son soupirant, comme un simple Eyraud. 

Elle saura d'avance si elle 2 affaire à un joueur, à un 
égoïste, à un indifférent. 

Vous connaissez l’histoire du monsieur qui se marie sans 
enthousiasme : 

« — Ainsi, vous vous mariez ? 

« — Ma foi. oui! 

« — Et vous aimez sérieusement votre femme ? 

« — Mon Dieu, mon cher, je vais vous dire : en pro- 
vince nos terres sont limitrophes, à Paris nous demeurons 
dans la même rue, je l’avais là, sous la main, les choses se 
sont faites tout bonnement... mais si sa famille l'avait 
placée en haut d’un mât de cocagne, je ne serais certai- 
nement pas allé l’y chercher. » 

Eh bien, avec le syndicat en question, ce monsieur-là 
courrait grand risque de ne pas trouver à se marier. 

Les femmes — qui oublient quelquefois leurs devoirs — 
se souviennent toujours de leurs privilèges, et c’est à celui 
d’être aimées pour elles-mêmes qu’elles tiennent le plus. 

Quelle commisération peuvent-elles avoir pour un 
homme qui se refuse à aller les chercher à vingt mètres 
au-dessus du sol, quand tant d’autres se déclarent prêts à 
les suivre au bout du monde ? 

Pourtant un scrupule me vient : le syndicat — dans son 
programme — me paraît aVoir traité comme une quantité 
absolument négligeable : l'Amour! 

Comment s’y prendra-t-on pour retenir deux cœurs, 
irrésistiblement attirés l’un vers l’autre ? 

Ses meilleurs arguments seront pris en pitié. 
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Et dans l’objet aimé, tout leur paraît aimable, 
Ils comptent les défauts pour des perfections. 


Cette manière de compter rendra prodigieusement diffi- 
cile et laborieux le service des renseignements. 

J'entends d’ici les réponses stupéfantes que fera une 
demoiselle syndiquée mais follement éprise, aux objurga- 
tions sensées de l’archiviste : 

— Ce jeune homme est criblé de dettes. 

— Fort bien! 

— Îl a le grand défaut d’aimer toutes les femmes et va 
de la brune à la blonde avec un déplorable entrainement. 

— Tant mieux! 

— Le plus sage serait de ne plus penser à lui. 

— Vous avez raison, mais cela m’est tout à fait impos- 
sible… 

Dans ces conditions, il est permis de se demander si la 
création des syndicats de demoiselles n’est pas une pure 
superfétation. 

Essayer de mettre à l’abri des incendies des cœurs qui 
ne demandent qu’à s’enflammer, c’est un travail devant 
lequel Hercule lui-même — ce demi-dieu qui en valait 
bien un tout entier — aurait certainement reculé. 

Il est vrai que notre époque ne recule devant rien : elle 
fait bon marché de l'amour comme du reste. 

Qu'en dites-vous, chers poètes, que le destin condamne 


A vivre dans ces temps désenchantés et vieux ? 


LEON Mayer. (Lyon.) 


L'HERBIER 


Ma vie incessamment s’effeuille. 
C’est un herbier où, tour à tour, 
Chaque fleur qu'en passant je cueille 
Meurt et se flétrit sans retour. 


Avant la fin de la journée 

Elle a subi le sort commun. 
Maïs quoique bien morte et fanée, 
Elle garde encore son parfum ; 


Et grâce à la vertu secrète 

Du souvenir qui me les rend, 

Les courts bonheurs que je regreite 
Conservent leur charme enivrant. 


Roses pâles de l'existence 

De la pensée et de l'amour 
Surgissent dans une ombre intense 
Aussi belles qu'au premier jour. 
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L’HERBIER 


A peine une incertaine brume 
En ternit le doux incarnat, 
Mes regrets non sans amertume 
Ravivent leur premier éclat. 


Le souvenir leur rend la vie 
Et s'efforce de rajeunir 

Ces fleurs dont la beauté ravie 
Ne doit jamais plus revenir. 


De nos félicilés présentes 
Qu’emporte le temps ravisseur 

Ces réminiscences troublantes 

Nous font mieux goûter la douceur. 


Et comme ici-bas tout s'abime 
Et s'évanouit corps et biens, 
Et que je suis est synonyme 
De je fus où je me souviens, 


À la triste vieillesse en proie 

Je mettrai mes derniers plaisirs 
À classer les fleurs de ma joie 
Dans l'herbier de mes souvenirs. 


J.-E. BEAUVERE. 


HYMNE AU CIEL BLEU 


O ciel pur rempli de clartés 
Où le soleil met ses gaîtés 
Et son sourire ; 
Ciel pur, pailleté de rayons, 
Qui jeites l'or sur les haïllons, 
Ciel que j admire ; 


Espace énorme au songe ouvert, 
Où je voudrais vivre à couvert 
De tous désastres, 
Où mondes mouvants, jours et nuits, 
Dans ton azur glissent sans bruits 
Des milliers d’astres ; 


Nef bleue où viennent retentir 

Les clameurs du Pauvre, martyr 
De l'âpre vie, 

Et qui contemples nos douleurs, 

Nos chagrins lancinants, nos pleurs, 
Notre agonie ; 
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Ciel abhorré des cœurs aigris ; 

Et qui, demeurant sourd aux cris 
Des sombres haines, 

Luis sur l'Apostat blémissant 

Qui te jette, en mourant, le sang 
Noir de ses veines. 


O grand Ciel, Ciel immaculé 
Restant toujours inviolé 
Par les nuages, 
Inaltérablement serein 
Et jamais terni par l'airain 
Des forts orages ; 


Ab! cen’est point pour ta splendeur, 


.… Pour ton écrasante grandeur, 


Ciel ! que je l'aime, 
Ni parce qu’en te contemplant, 
Je suis en face d’un troublant 
Et froid problème. 


Mais c'est parce que tu souris, 
Que d'enthousiasme je suis pris ; 
Ton allégresse 
Entre en moi mieux que l'air léger 
Et je sens mon front s'alléger 
A ta caresse. 


Ton immensité, vaste Ciel, 

Est faite d’immatériel ; 
L’Angoisse austère, 

Sous ta coupole de saphir 

S’évapore comme au zéphyr 
Séche la terre. 
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Car la gaîlé qui tombe à flots 
Tarit un instant les sanglois ; 
Auprès des roses, 
Devant mes yeux émerveillés, 
Volent, rubis ensolellés, 
Des mouches roses ; 


Je vois s’incliner les foins mûrs 

Et les blés d’or, je vois les murs 
Couverts de vignes ; 

Oiseaux, cigales et grillons 

Disent ta gloire et les sillons 
Tes dons insignes. 


La rosée o% boivent les fleurs, 
Te refiète, à Ciel, dans ses pleurs, 
Perles exquises 
Brillant au cœur des lys pâmés 
Ou dans les grelots parfumés 
Des blonds cytises. 


Tes baisers remplis de soleils 


Changent en pics bleus ou vermeils 


Les Monts d'hermine; 
La Nature exulte et voici 
Que l'Univers l’acclame aussi, 
Gloire divine! 


Mais je le vénére surtout 

Parce que sous ton dais bleu, tout 
Vit, aime, rêve, 

Ei qu’au sein de ton infini 

Un Esprit regarde et bénit 
L'humaine grève. 
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HYMNE AU CIEL 


Lorsque le poèle ici-bas, 

Lutte, souffre et n’aperçoit pas 
Son but, sa route, 

En tournant vers loi son regard, 

La paix revient tandis que part 
Le cruel doute. 


C'est pourquoi tant que je vivrai 
Je veux te chanter ciel sacré, 
Beau Ciel que j'aime, 
Qui souris à nos jeunes ans, 
Aux jours de vieillesse attristants, 
A la Mort même! 


Pierre DE BoucHAub. 
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AVANT-PROPOS 


vANT de faire l'exposé de mes recherches, je 

co crois devoir expliquer, en quelques lignes, les 
AE) conditions dans lesquelles elles ont été entre- 
prises, ainsi que le but que je me suis proposé d'atteindre. 
Grâce au zéle et au dévouement d'un savant aimable qui 
a consacré à l'étude des sources de l'Histoire de Lyon au 
moyen âge, une bonne partie de sa vie (1), ainsi qu'à 


(1) M. le comte de Charpin-Feugerolles, ancien député de la Loire, 
président de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Lyon, 
récemment décédé. 
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l'activité et à la compétence hors ligne de deux arch- 
uisles, nos compatriotes (2), la publication des docu- 
ments les plus importants de cette époque si intéressante 
a permis de faire de véritables découvertes, d'établir des 
rapprochements de personnes et d'événements qui n'avaient 
pas ëlé soupçonnés jusqu'à ce jour. Ainsi s'explique 
comment en faisant des recherches sur un chiruroien, 
jai élé amené à parler d'une bataille, de ceite fameuse 
déroute de Brignais, l'un des événements militaires les 
plus importants de notre histoire locale. Après avoir étudié 
les documents originaux qui s'y rapportaient, j'ai eu la 
curiosité de rechercher l'usage qu'en avaient fait les divers 
auteurs qui avaient écrit avant moi sur le même sujet, et 
je n'ai pas tardé à reconnaitre que ce tableau n'était point 
tracé avec toute la clarté et l'exactitude qu'on pouvait 
désirer. 

Conformément à la méthode suivie de nos jours, j'ai 
révisé sur les lieux mêmes les problèmes qui se rattachent 
à cet épisode mémorable et je crois être arrivé d un résultat 
décisif. 

Passant chaque année une partie de mes vacances à 
quelques kilomètres de Brignais, il m'a été facile de me 
bien renseigner et d'éviter les erreurs où étaient tombés 
plusieurs de mes devanciers. Je remercie ici tous ceux qui 
ont bien vonlu m'aider dans cette œuvre de restitution. 


(2)M. F. Guigue, archiviste du Département, et M. Georges Guigue 
son fils qui lui a succédé dans ces fonctions. 
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Mon savant collévue à l’Académie, M. Vachez, m'a 
fourni de précieuses indications et des renseignements 
bibliooraphiques qui m'ont été fort utiles. Le Frère 
Euthyme, assistant du Supérieur des Frères de Marie à 
Saint-Genis-Laval, accompagné d'un de ses collévues, a 
eu la bonté d'aller recueillir pour moi les traditions locales 
et m'a fourni un plan détaillé qui m'a servi à dresser 
une partie de la carte de la région qui accompagne ce 
mémoire. 

Enfin, d'excellents amis ont bien voulu me suivre 
dans mes excursions, et prendre des photographies à l'aide 
desquelles ont étéexécutées les jolies vignettes qui accom- 
pagnent le texte de mon travail et dont je ne saurais 
trop remercier l'auleur. 
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Ç 1 


Guy de Chauliac, célèbre chirurgien français, médecin des Papes 
à Avignon. — Sa vie et ses travaux. — État des sciences et des 
lettres au commencement du xrve siècle. — Début de la guerre 
de Cent ans. 


Il est peu de personnes même étrangères aux choses de 
la médecine qui ne connaissent au moins de nom lillustre 
Guy de Chauliac que nous considérons comme le restau- 
rateur de la chirurgie en Occident (1). 

Né au commencement du xiv* siècle à Chauliac, petite 
ville du diocèse de Mende, dont il prit le nom par la suite, 
Guy fitses études à Toulouse, à Paris, à Bologne et à 
Montpellier où il reçut le titre de docteur en médecine. Si 


(1) L'abbé Ulysse Chevalier. Répertoire des Sources historiques du 
Moyen Age, t. ler et Supplément. — Dans la nouvelle Histoire universelle 
publiée sous la direction de MM. Lavisse et Rambaud, œuvre écrite 
avec beaucoup d'élégance, mais parfois un peu de légèreté, le nom de 
Guy de Chauliac n’est pas même cité dans le chapitre consacré aux 
progrès des Lettres et des Sciences au xive siècle. T. Il, p. 244 et 
suivantes. 
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la savante Faculté est fière d’avoir eu un tel disciple, elle ne 
peut se flatter de pouvoir le compter parmi ses membres. 
Guy de Chauliac ne fut jamais professeur. Il préféra se livrer 
librement à la pratique de son art dans les grandes villes du 
Royaume auprès des personnages les plus haut placés et 
des malheureux également. C’est ainsi que nous le voyons 
tour à tour médecin ou archiâtre des papes Clément VI, 
Innocent VI et Urbain V, alors installés à Avignon (2). 
En 1348 il assista à la grande peste dite peste noire, montra 
beaucoup de courage et faillit succomber à la contagion. 

Après avoir pratiqué son art avec un immense succès 
pendant de longues années, il composa vers 1363, l'ouvrage 
célèbre connu sous le nom de Grande Chirurgie et qui est 
l'œuvre capitale de sa vie. Nous n’avons pas à apprécier 
ici ce livre et encore aujourd’hui les érudits ne sont pas 
les seuls à en proclamer la valeur. Par un jeu de mots 
comme on les aimait jadis, il servit de guide ou guidon à 
toutes les générations médicales jusqu'à la fin du xvui siècle, 
et même plus tard il sera encore consulté avec profit, malgré 
les immenses progrès réalisés par l’Académie Royale de 
Chirurgie. 

Un dernier détail, qui montre bien quelle fut l'influence 
de Guy de Chauliac dans les Écoles, mérite d’être signalé à 


(2) G. Marini. Degli Archiatri pontifici. Roma, Pagiiarini, 1784, in-40. 
Dans les manuscrits relatifs à la chirurgie on rencontre de nombreuses 
variantes de son nom : Guido de Cauliaco, Guigo de Chaulhaco, Guigoni 
de Cauliaco, Guido Chuullia, Guidon Chaulia où de Caliaco. A Lyon, on 
trouve dans des documents de la même époque, à côté du sieur Guido 
de Cauliaco;, les noms de Guido Caïlly, Calli, Cailli ; la lecture des pièces 
et les dates prouvent qu'il ne s’agit pas de Iui. — Cf. Grand Cartulaire 
de l'abbaye d'Ainay, publié par MM. de Charpin-Feugerolles et Guigue, 
Lyon, 188$. Voir la table. 
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cette place. Lorsqu’en 1584 Laurent Joubert, professeur à 
l’École de Montpellier, voulut donner une édition définitive 
des œuvres du maître, le texte primitif traduit et commenté, 
copié et imprimé pendant trois siècles consécutifs, était 
devenu presque incompréhensible. Il dut recourir à un 
manuscrit original, précieusement conservé à la Faculté, 
pour en donner une version correcte, et cette dernière fut 
encore réimprimée huit ou dix fois et traduite dans toutes les 
langues de l’Europe. 

De tous ces détails il est permis de conclure que Guy de 
Chauliac fut un des hommes les plus remarquables de son 
temps, de ce xiv° siècle plein de promesses à ses débuts, si 
cruellement déçues par la suite. 

A considérer les progrès des Lettres et des Sciences tant 
en France qu’en Italie, on pouvait se croire à la veille de la 
Renaissance. Il ne devait pas en être ainsi. 

L'ordre de succession des rovautés du moyen âge, fondé 
sur un sentiment peut-être exagéré de l’hérédité et sur la 
foi profonde des races germaniques dans les droits absolus 
du sang, déchaïna sur l'Occident une des tempêtes les plus 
affreuses dont l’histoire nous ait gardé le souvenir. Pendant 
un siècle entier la France et l'Angleterre s'épuisèrent dans 
une guerre acharnée dont les conséquences désastreuses se 
firent sentir bien au-delà des frontières des deux pays et 
retardèrent de cent ans au moins les progrès de Îa civilisa- 
tion en Occident. 

Après nos premiers désastres et le démembrement du 
royaume qui en fut la conséquence, les troupes mercenaires 
des deux partis rendues à la liberté ne recevant plus leur 
solde, s’organisèrent en Grandes Compagnies et exercèrent 
sur les malheureuses provinces restées à la couronne le 
pillage et la dévastation. La France d’un bout à l’autre de 
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son territoire fut mise à feu et à sang à tel point que les 
traces de ces ravages peuvent être encore reconnues de nos 
jours. Notre savant collèoue, M. Vachez, nous disait 
récemment que dans les petites localités du Forez, du Viva- 
rais et de l'Auvergne qu’il connaît si bien, la tradition de 
l'invasion des Grandes Compagnies s’est parfaitement con- 
servée en même temps que des ruines nombreuses 
témoignent de la véracité de ces souvenirs. Si l’Alsace, qui 
faisait alors partie de l’Empire Germanique, fut assez heu- 
reuse pour les repousser, le Pape réfugié à Avignon dut 
composer avec elles au prix d’une énorme rançon. Puis elles 
vont en Espagne entretenir une longue guerre civile, lutte 
fratricide, qui, elle aussi, devait retarder d’un siècle l’expul- 
sion des Maures. En Italie, elles se mettent à la solde des 
Républiques et des petits princes dans ces misérables conflits 
de tous les jours qui venaient distraire les esprits élevés du 
culte des Sciences et des Arts au moment de leur renais- 
sance. 

Pendant cette longue période de guerres incessantes, 
notre ville, qui venait de se donner à la France depuis 
quelques années à peine (3), sut lui rester fidèle. Plusieurs 
fois elle courut les plus grands dangers et dut s’imposer 
d'immenses sacrifices. Rien ne put ébranler son patriotisme. 

Je me propose, dans les pages qui vont suivre, d’insister 
sur quelques détails peu connus de cette époque mémo- 
rable. 


(3) 10 avril 1312. Pierre Bonnassieux. De la réunion de Lyon à la 
France. Étude historique d’après les documents originaux. Paris, Lyon, 
1875, page 158. 
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SI 


Particularités du séjour de Guy de Chauliac à Lyon. — Il est nommé 
chanoine et élu prévôt du Chapitre de Saint-Just. — Il possède en 
cette qualité la baronnie de Brignais et néglige d'entretenir les 
fortifications du château. — Arrivée des Grandes Compagnies dans 
le Lyonnais. — Elles s'emparent du château et anéantissent l’armée 
royale qui cherchait à le reprendre. 


Il y a quelques années, ayant entrepris des recherches 
sur la chirurgie au moyen âge, je fus tout surpris 
d'apprendre que Guy de Chauliac, comme autrefois Lan- 
franc, avait habité Lyon (4). Il le dit expressément lui- 
mème dans la préface de sa Grande Chirurgie : « À Lyon où 
j'ai pratiqué longtemps. » 

À cette seule indication se bornait tout ce qu’on savait 
sur le séjour de cet homme illustre parmi nous. 

Cependant, un écrivain lyonnais distingué, Paul Allut, 
avait dans deux ouvrages fort intéressants relatifs à nos 
contrées, retrouvé les traces de Guy de Chauliac dans cette 


(4) Humbert Mollière. La Chirurgie militaire au moyen dge, in Lyon 
Médical, juillet, 1888, t. XLVIIL. — Malgaigne, Hisioire de la chirurgie 
en Orcideut. Paris, in-80, s. d. p. LVIU, 
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ville (s). Dès 1859, à l’aide d'anciens titres absolument 
authentiques, il affirmait que l’auteur du Guidon avait fait 
partie de notre Chapitre de Saint-Just, et qu’à diverses 
reprises et pendant plusieurs années il avait vécu à Lyon. 
Depuis lors personne dans le monde médical, ni parmi les 
historiens locaux, n'avait attaché d'importance à cette sin- 
gulière découverte. 

Vers la fin de l’année 1888 seulement, un chirurgien très 
distingué de Paris, M. le docteur Nicaise, ayant formé le 
projet de rééditer l’œuvre du grand maître du moyen âge, 
se rendit exprès à Lyon pour vérifier et compléter les indi- 
cations fournies par P. Allut. Grâce à l’obligeance de 
M. Georges Guigue, archiviste du département du Rhône, 
il a pu consulter dans nos dépôts publics les documents qui 
ont rapport au célèbre chanoine chirurgien et il s’en est 
servi pour tracer de lui une biographie fort intéressante à 
laquelle nous avons fait de nombreux emprunts. De plus, 
il a eu l’heureuse idée de publier in extenso toutes ces pièces 
manuscrites et pour la plupart inconnues, ce qui m’a permis 
de les utiliser à un point de vue plus spécial à notre histoire 
locale (6). 

J'ai trouvé également de précieuses indications dans 
l'ouvrage si remarquable de M. G. Guigue sur les Tards- 


(s) P. Allut. Les Rouliers au XIVe siècle. Les Tard-Venus et la bataille 
de Brignais. Lyon, 1859, p. 49 et suivantes. — Du même Étude histo- 
rique el bibliographique sur Symphorien Champier. Lyon, 1859. 

(6) La Grande Chirurgie de Guy de Chauliac, composée en 1363, revue 
et collationnée sur les manuscrits et les imprimés latins et français, etc., 
par le docteur Nicaise, professeur agrégé et chirurgien des hôpitaux de 
Paris. Paris, 1891, $ IV. Biographie de Guy et pièces justificatives, 
Pe 171. 
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Venus, récit vivant et animé de cette époque néfaste, 
exclusivement basé sur des documents inédits (7) ainsi que 
dans le superbe Cartulaire des fiefs de l'Église de Lyon qui 
vient d’être imprimé pour la première fois sous les auspices 
de la Société des Bibliophiles Lyonnais. | 

Les actes capitulaires de Saint-Just, aujourd’hui conservés 
à l'Hôtel de Ville, où ils ont été transportés en 1793 nous 
apprennent que Guy de Chauliac qui, suivant Peyrhile 
(Histoire de la Chirurgie), était déjà clerc en 132$, fut 
nommé chanoine de cette église et participa le 13 mai 1344, 
suivant l'usage, au partage des revenus de son prédé- 
cesseur, Jean de Châtelard, mort deux jours aupara- 
vant (8). 

Le 18 août 1359, nous le voyons rendre hommage 
comme chanoine et prévôt du Chapitre à Guillerme (Guil- 
laume de Thurey), archevêque et comte de Lyon, en son 
château de Pierre-Scize (9). Parmi les témoins de la céré- 
monie, nous trouvons un Guichard de Vauzelles, chanoine, 
qui appartenait sans doute à la famille qui devait donner 
deux siècles plus tard à Lyon plusieurs hommes remar- 


(7) Georges Guigue. Récits de la Guerre de Cent ans. Les Tard-Venus 
en Lyonnais, Forez et Beuujolais (1356-1369). Lyon, 1886. L'ouvrage se 
termine par un dossier volumineux de pièces originales empruntées à 
nos Archives et toutes imprimées pour la première fois. Elles m'ont 
été aussi d’un grand secours dans ces recherches. 

(8) Actes du Chap. de Saint-Just, cités par Allut : Tard-Venus, p. 46 
et 50, et Nicaise, pièces justificatives CLXXIV. 

(9) Cartulaire des fiefs de l'église de Lyon (1193-1521) publié sous les 
auspices de la Société des Bibliophiles Lyonnais, par G. Guigue. Lyon, 
1893, pièce xx, page 28. Guy de Chauliac, prévôt de Saint-Just, méde- 
cin du Pape, fait hommage à l’archevèque Guillaume de Thurey, 
18 août 1359. 
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quables, dont l’un fut le véritable organisateur de l'assistance 
publique dans notre ville (10). 

Guy de Chauliac réitère ensuite cet acte solennel auprès 
des nouveaux archevêques, Charles d'Alençon (11) et 
Reynaud de Thurey. 

Dans tous les vieux actes, il est parlé de lui en termes 
des plus élogieux : « Dominus Guigo de Cauliaco, physicus, 
medicus domini nostri pape (sic) » ; il est qualifié de « vir 
circumspecius, venerabilis, magister bone memoriæ, sciens, pro- 
vidus el spontaneus ». 

Et certes il méritait ces éloges, car malgré son immense 
célébrité, l’excellent chanoine, à sa mort, ne laissa même 
pas de quoi célébrer son anniversaire ! Cependant il avait 
eu pour clients les plus grands personnages de la terre : 
trois souverains pontifes, les rois de France et de Bohème, 
Philippe VI de Valois et Jean l’Aveugle. Mais il était resté 
conséquent avec ses principes, lui qui voulait que le 
chirurgien soit « pitoyable et miséricordieux ; non convoi" 
teux, ni extorsionnaire d’argent, ainsi qu'il reçoive modé- 
rément salaire selon le travail, les facultés du malade, la 
qualité de l'issue ou événement et sa dignité (12). » 


(10) Assistance donnée à la multitude des pauvres accourus à Lyon en 1531 
avec leurs actions de grdces, par Jean de Vauzelles. Tholoze, 1531. 
Édit. avec introd., notes et glossaires, par M. le président Baudrier. 
Lyon, 1875. 

(11) Même cartulaire, pièce xx1, même hommage par le même à 
Charles d'Alençon, 16 janvier 1368, p. 29. 

(12) La Grande Chirurgie : chapitre singulier, texte et trad. de Laurent 
Joubert reproduit par M. Nicaise. Le style de celle de Jean Canappe, 
médecin à Lyon que j'ai sous les yeux (Le Guydon en françois, Lyon, 
Guillaume de Guelques, 1528, en rue Mercière, petit in-80) est bien 
plus pittoresque. Voici comment y est transcrit le même passage : 
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_ Jamais depuis le serment d'Hippocrate on n’avait rien 
écrit de plus beau sur la profession médicale. 

En 1366, il avait ouvert le nouveau livre de justice du 
Canonicat. Enfin, en 1367, sous l'archevêque Jean de 
T'alaru, il est désigné comme hostelier, c’est-à-dire direc- 
teur du petit hôpital que le Chapitre de Saint-Just entre- 
tenait pour les malades et les voyageurs, en remplace- 
ment d’un administrateur indigne brigosus et lusor. Suivant 
l'usage et en raison de sa charge d’'archiâtre du pape 
Innocent VI, qui l’obligeait de se rendre fréquemment à 
Avignon, on lui laïssa la possibilité de se faire suppléer en 
cet office pour une somme d'argent. 

Il mourut l’année suivante 23 Juillet 1368, très proba- 
blement à Lyon, peut-être même dans les environs, et fut 
inhumé vraisemblablement dans le cimetière des prêtres 
à Saint-[rénée, suivant le désir qu’il en avait manifesté et 
dont on a la preuve écrite. On fit, comme de coutume, 
deux jours après sa mort, le 25 juillet 1368,le partage de ses 
bénéfices. D'après les actes authentiques, ils représentaient 
un revenu d'environ 8o livres, 13 sols, 4 deniers, somme qui 
aujourd’hui permettrait à peine de vivre à son usufruitier, 
mais qui, en 1368, suivant P. Allut, paraissait suffisante pour 
subvenir aux besoins d'un chanoine de l’illustre Chapitre 
de Saint-Just. J'hésite même à admettre cette dernière 
opinion, car en parcourant les actes originaux, on voit 


« Qu'il soit gracieux aux malades, béning aux compaignons, cautelleux 
en pronostiquant, débonnaire et miséricordiable, non convoiteux, ni 
excorsif. » Chapitre singulier, folio 11. Malheureusement ce langage se 
prête beaucoup moins bien aux descriptions techniques, et c'est pour 
cela sans doute que M. Nicaise n’a pas adopté cette traduction. Voir 
aussi Malgaigne, loc. cit. 
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que les chanoines laissaient souvent des dettes que leurs 
héritiers avaient beaucoup de peine à payer (13). 

Parmi les terres et seigneuries dont Guy de Chauliac 
touchait les revenus, nous trouvons signalés dans l’acte de 
partage les noms de plusieurs localités bien connues de 
nos environs : Grézieux, Sainte-Foy, Dardilly, la Chapelle- 
de-Baunan et enfin Brignaïis, qui venait d’acquérir récem- 
ment une triste célébrité dans notre histoire. On va voir 
comment le nom de Guy de Chauliac s’y trouve mêlé. 

La baronnie de Brignais, vieille terre d’Église, appar- 
tenait au Chapitre de Saint-Just depuis l’année 1250. 
Le pape Innocent IV, réfugié à Lyon par suite des persé- 
cutions de l’empereur Frédéric II de Hohenstauffen, en 
avait fait présent audit Chapitre, en récompense de sa 
fidélité et de ses bons offices (14). Le village, situé dans 
dans la plaine à l’entrée de la vallée du Garon, servait en 


(13) D’après un autre compte retrouvé par MM. Guigue et Nicaise, 
Guy de Chauliac touchait encore dans d’autres domaines la somme de 
79 livres 3 deniers, ce qui faisait en tout 160 livres 13 sols 4 deniers, 
somme bien modique encore et qui ne modifie en rien ce que nous 
venons de dire sur la situation financière des titulaires du Chapitre de 
Saint-Just. 

(14) Suivant J.-M. de la Mure, Histoire ecclésiastique du diocèse de 
Lyon, Lyon, Mpcexxi, in-4e (Cafalogue des bénéfices du diocèse de Lyon, 
p. 245), Vourles appartenait également au Chapitre de Saint-Just 
comme annexe de Brignais. « Eccl. de Brignais cum annexd de Vourles. » 
Capit. S. Justi. Voir aussi: Nicolas de Nicolay. Description générale de la 
ville de Lyon, publiée par la Société de Topographie de Lyon et V. 
Advielle, Lyon, 1882, in-fo, ch. xutt (sic). Pollet, Pancharte, ou Cuta- 
logue des dépendances du siège archiépiscopal de Lyon, p. 95. Nous 
trouvons le village désigné sous les noms de Brinais, Brinai. Les 
Annules d Acquitaine citées par Gollut (loc. luud.) doncent aussi celui de 
« Brut ». Nous ne l’avons retrouvé nulle part ailleurs. 
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quelque sorte de poste avancé pour Lyon, du côté du 
sud-ouest. Il était défendu par un château assez important, 
avec deux enceintes fortifiées. On y voyait encore, en 
1379, deux tours qui sont mentionnées dans un devis de 
réparations à faire cette année-là. Il y avait une autre tour 
et une barbacane pour défendre le vieux pont en face 
duquel était le château. Enfin, il existait un fossé où l’on 
pouvait faire pénétrer au besoin les eaux du Garon (15). 

Comme partout ailleurs, le seigneur du lieu avait le droit 
d’obliger les habitants de contribuer à l’entretien de la for- 
teresse au moyen de la corvée. Mais le chanoïne mansion- 
naire que le bon Chapitre de Saint-Just y installaict se montra 
toujours peu exigeant sur ce point, si bien que le château 
avait fini par tomber de vétusté. 

Déjà en 1349, Henry de Montagny, avec quelques Sdblés 
des terres de l’Empire, s’en était emparé et l’avait mis au 
pillage per vim et violentiam iniraverat, ibsamque villam more 
bostili invaserat. Quelques mois seulement avant l’événe- 
ment tragique dont nous allons parler, le Chapitre de Saint- 
Just faisait visiter son château de Brignais ad videndum 
reparalionem (16), mais il était trop tard! 

Pas plus que ses prédécesseurs, Guy de Chauliac, sur- 
chargé de labeurs, toujours chevauchant sur la route de 
Lyon à Avignon, n'avait songé à remédier à cet état de 
choses et nous allons voir quelles en furent les consé- 
quences. 

La France était alors engagée dans cette guerre terrible 


(15) Allut, loc. cit. Les Rouliers, etc., pages 23 et 24. 

(16) G. Guigue. Récits de la guerre de cent ans. Les Tard-Venus en 
Lyonnais, etc., p. 11 et 44, et pièces justificatives, n° vi. Archives du 
Rhôre, fonds de Saint-Just. 
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avec l’Angleterre dont nous avons fait ressortir plus haut les 
si funestes conséquences. Au lendemain du traité de Bré- 
tigny, À la faveur de nos désastres on vit s'organiser ces 
compagnies d’aventuriers qui sous les noms trop connus de 
Routiers et de Tard-Venus exercèrent sur toute l'étendue 
du Royaume le pillage et la dévastation. En l’année 1360, 
plusieurs bandes réunies, formant un effectif d’environ 
seize mille hommes, commandées par des chefs hardis et 
expérimentés, se dirigèrent sur Lyon dans le but de ran- 
çonner une cité déjà célèbre par ses richesses (17). En peu 
de temps elles furent à nos portes et s’emparèrent par sur- 
prise du château fort de Brignais que nous avons vu si mal 
préparé pour la résistance. 

S'il faut en croire Froissart elles surprirentle seigneur et la 
dame du lieu, mais cette assertion ne saurait être admise, ce 
fief étant un bien d’Église administré par un chanoine. Tout 
au plus est-il permis de penser qu’il s’agissait du capitaine 
chatelain et de sa femme. Malgré l’importance de cette 
conquête, les brigands n’osèrent aller plus avant car le chà- 
teau de Francheville qui commandait la route de Lyon 
avait été soigneusement fortifié par l’archevèque Renaud II 
et pouvait les arrêter longtemps (18). 

La ville n'en était pas moins sérieusement menacée et le 
danger pressant, on fit à la hâte les premiers préparatifs de 
résistance. Avec l'autorisation expresse du roi, les Lyonnais 
complétèrent alors le système de défense de la ville, en 


(17) « Tirans à Lyon, dit un historien ancien, où ils voulaient se 
trouver pour y régler le trafñique » Gollut. Mémoires des Bourgougnons 
de la Franche-Comté. Dole, 1592, in-fo. Livre VIII, c. xxviu, p. 540. 

(18) Allut, loc. cit., 193. — Lamure. Histoire ecclésiastique déjà citée. 
Lyon 1671, in-4°, p. 109. 
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établissant sur la colline de Saint-Just une vaste ligne de 
fortifications que les actes du temps appellent La Retraite, 
afin de remplacer celles des anciens rois burgondes qui 
n'étaient plus sufhisantes (19). Il fut décidé que tous, 
nobles, prêtres et bourgeois, payeraient l'impôt pour cet 
objet, et tout le monde se soumit non sans quelques récla- 
mations, car il y eut nécessairement des conflits d’autorités. 

Les documents de l’époque nous disent que Jean Quar- 
tier, procureur de Guy de Chauliac, chanoine et prévôt de 
Saint-Just, protesta, déclarant « que ledit seigneur prévôt a 
le droit général de juridiction haute et basse, pouvoir civil 
et criminel dans les villes desdits Saint-Just et Irénée et 
dans leur territoire; que, à cause de cela, il ne peut se 
faire ni être admis qu'il soit porté par lesdites ordonnances 
et impositions, aucun préjudice au seigneur prévôt, que 
tout ce qui peut être fait dans lesdites villes en raison et à 
cause desdites ordonnances et impositions, doit être fait et 
exécuté au nom, sous l'autorité et de la part dudit seigneur 
prévôt et de son droit de juridiction, et non pas au nom, 
pour l’autorité et de la part d’autres personnes. » 

Il n’y avait là qu’une question de forme et les préparatifs 
de défense n’en furent point ralentis; aussi, les Routiers 
bien renseignés renoncèrent-ils à tenter une attaque de vive 
force contre la ville (20), d’autant plus que les provinces 
voisines avaient eu déjà le temps de se reconnaître. Nous 


(19) Cf. G. Guigue, loc. laud., p. 179, 183, et du même, Bibliothèque 
historique du Lyonnais. Mémoires, notes, documents, t. ler, Lyon, 1888, 
p. 93 et suivantes. Voir aussi l’ancien Mémoire de Greppo. Note sur la 
construction des murs et fortifications de la ville de Lyon. Arch. hist. 
et stat. du département du Rhône, t. V, p. 423. 

(20) Idem, ibidem, page 28. Pièces des Archives de la Ville, CC. 189. 
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trouvons dans un document fort intéressant de l’époque 
publié par M. l'abbé Ulysse Chevalier correspondant de 
l’Institut, que Raoul de Loupy, gouverneur du Dauphiné, 
avait fait de sérieux préparatifs contre Îles routiers pour 
garder les ports et passages du Rhône et repousser et 
réduire ces pillards. Il avait reçu les principaux seigneurs du 
pays et fait des propositions d’alliance avec le duc de Savoie 
qui y semblait favorable (21). 

Cependant, au premier moment, les Lyonnais épouvantés 
avaient fait appel au roi et demandé sa protection. Il 
envoya à leur secours une belle armée féodale forte de 
douze mille hommes, comprenant six mille chevaux bien 
équipés, quatre mille sergents d’armes et des arbalétriers. 

Suivant les historiens les mieux renseignés les six mille 
gens d'armes renfermaient l'élite de laristocratie des pro- 
vinces de Languedoc, Dauphiné, Auvergne, du duché de 
Bourgogne et du comté de Savoie. Le commandement en 
chef appartenait au comte de Tancarville, mais c'était en 
réalité Jacques de Bourbon, comte de la Marche qui diri- 
geait les opérations, Il avait avec lui Pierre de Bourbon son 
fils aîné, ses neveux Louis comte de Forez et Jean son frère, 
encore enfant, Renaud de Forez leur oncle, Robert de 
Beaujeu, le sire de Grôlée, le maréchal d’Audenheim; enfin 


(21) Compte de Raoul de Loupy, gouverneur du Dauphiné, de 
1361 à 1369, publié par l'abbé Ulysse Chevalier, s. 1., 1886, in-8., 
pages 62 (note) et 63,64, pages 17 à 22. Note des dépenses faites pour 
la défense. Quelques semaines plus tard, Jacques de Bourbon et 
plusieurs chevaliers du roy venaient eux-mêmes par devers ledit gou- 
verneur, parlementer et traiter avec lui et avec les bannerets et hauts 
hommes du pays, afin d’ordonner d’envoyer un certain nombre de 
gens d'armes au siège, devant Brinay, p. 18. 
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le fameux Arnaud de Cervolles surnommé lArchiprètre, 
ancien chef de bandes qui moyennant une somme d’argent 
servait dans l’armée royale avec sa compagnie de quinze 
cents aventuriers. Îl est probable que les milices des loca- 
lités directement menacées vinrent se joindre à l’armée 
royale. Ainsi la tradition veut que les deux fifres en sautoir 
qui figurent dans les armes de la petite ville de Mornant 
aient été placés en souvenir de ceux de ses enfants qui 
allèrent fifre en tête se rendre auprès de Jacques de Bourbon 
devant Brignais. 

Quant à l’armée des Tard-Venus elle se composait d’un 
certain nombre de bandes qui tantôt se réunissaient, tantôt 
se dispersaient pour aller vivre aux dépens d’une province 
voisine. Suivant un historien lyonnais moderne très 
exact (22), cette armée se composait de deux parties, l’une 
les Tards-Venus qui s'étaient assemblés sur les frontières 
de Champagre du côté de la Lorraine, l’autre la plus forte 
qu’on appela la Grande Compagnie qui entra dans la vallée 
de la Saône après avoir dévasté la Bourgogne et la Franche- 
Comté. Au moment de la bataille, les compagnies d’aven- 
turiers étaient au nombre de douze environ, mais n’avaient 
pas, à proprement parler de général en chef (23). Leurs 


(22) C. Dareste. Histoire de France, depuis les origines jusqu'à nos 
jours, 2e édition, t. II, p. 496, 497. Paris, 1874. 

(23) Allut, ouv. cité, pages 195, 196, 197. 

Après la bataille de Brignais, les chefs de bandes qui y avaient pris 
part signèrent le 23 juillet, à Clermont, une convention d'après la- 
quelle ils s'engageaient à aller en Espagne avec Henri de Transtamare, 
combattre le roi Pierre de Castille, surnommé le Cruel. Cette liste 
nous est parvenue et permet d'établir exactement l’état de leurs forces 
au mois d'avril, 1362. Ils étaientenviron quinze mille hommes réunis. 
Voici les noms de ces capitaines : Armand de Talburt, dit Talbardon, 
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commandants respectifs dont Froissart nous a conservé les 
noms étaient tous des aventuriers de la pire espèce, cadets 
ou bâtards de grandes maisons avides de gain et de rapine, 
capitaines étrangers anglais, italiens, espagnols ou alle- 
mands, tous pleins d’ardeur, d’audace et de férocité. 

Le plus célèbre de ces bandits, Séguin de Badefol, 
surnommé le roi des Compagnies, que Froissart cite en 
première ligne parmi les vainqueurs de Brignais, homme 
fécond en expédients, était bien capable d'imaginer comme 
il le pense, la manœuvre habile qui décida du sort de la 
journée (24). Cependant cette opinion ne saurait être 
soutenue qu'avec une grande réserve, car d’autres docu- 
ments très importants semblent faire douter qu’il y ait 
même assisté. Il est donc probable, comme le soutient un 
juge fort compétent, que la concentration des bandes fût 
l’œuvre de tous les chefs à la fois en présence d’un danger 
commun. Des pièces fort intéressantes mises au jour depuis 
quelques années seulement nous apprennent que les lieu- 


Espiotte, Le Petit Meschin, le Bour de Breteuil, Bernard d’Albret, 
Garcias du Castel, Jean Hazenorgues, Jean Aymery, Bertuquin et Pierre 
de Montaut. Il est singulier que le nom de Séguin de Badefol ne s’y 
trouve pas. A. Cherest. L’Archiprétre. Épisode de la guerre de Cent ans 
au XIVe siècle. Paris, Claudin, 1879, ch. vi, pages 156 et 184. 

Le traité définitif fut signé par le comte de Trastamare, le 13 août 
1362, à Paris, avec les ministres du roi Jean, alors prisonnier en 
Angleterre. On avait encore si peu de confiance dans l’Archiprâtre, 
qu'il fut stipulé dans l'acte, que le comte mettrait tout son pouvoir à 
l'emmener lui et ses gens hors du royaume. Prosper Mérimée. Histoire 
de dom Pedro Ier, roi de Castille, nouv. éd., Paris 1865, pages 343, 344. 

(24) Maurice Chanson. — Les Grandes Compagnies en Auvergne au 
XIVe siècle. Séguin de Baudefol à Brioude et à Lyon. — Brioude, 1887, 
pages 7 et 22. 
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tenants du roi avaient formé le projet de cerner l’armée 
des Compagnies et de l’écraser d’un seul coup (25). 

Outre l’armée qui assiégeait Brignais, il s’en réunissait 
une seconde en Bourgogne dans la vallée de la Saône. 
Les principaux seigneurs du Dauphiné avaient pris les 
armes. Le rendez-vous général était devant Brignais. Les 
Routiers qui avaient un service d’espionnage très bien 
organisé, comprirent le danger qui les menaçait, et pré- 
vinrent cette réunion de forces auxquelles ils n'auraient 
pu résister (26). 

Sans attendre les renforts qui lui arrivaient de toutes 
parts, Jacques de Bourbon, prit aussitôt l'offensive et 
chercha à reprendre Brignais. Sans doute, il était pressé 
d'en venir aux mains à cause des inquiétudes que lui 
inspiräit une partie de son armée composée de merce- 
naires, difficiles à retenir sous les armes. Mais son ardeur 
belliqueuse paraît l’avoir emporté sur toute autre considé- 
ration. Les murs n'étaient pas encore si délabrés qu'il ne 
fallût des échelles et des rnantelets de bois pour les esca- 
lader. Mais les assauts furent repoussés et les troupes 
royales durent camper devant cette bicoque, d’où elles 
n'avaient pu déloger quelques malandrins. 

Or il advint qu'une partie de l’armée des Tard-Venus, 
qui s'était détachée du corps principal pour aller piller le 
Forez, avertie à temps du danger que courait la garnison 
de Brignais, revint à marches forcées pour la secourir et 
parut tout à coup sur les derrières des assiégeants, après 
avoir fait sa jonction avec d’autres bandes. 


(25) Pièces des archives nationales, dans Guigue, loc. laud., pages 68 
et pièces justif., nos 37, 38, 39. 
(26) Cherest, loc. cit, Guigue, ibid., p. 67. P. J. xxxvII, p. 289. 
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Solidement établis sur les hauteurs qui dominent la 
plaine, les hardis aventuriers tinrent tête victorieusement 
aux attaques furieuses de la chevalerie française qui fut 
culbutée sur l'infanterie dans une horrible confusion. Au 
mème moment, les défenseurs de Brignais faisaient une 
sortie à l’autre extrémité du champ de bataille et ache- 
vaient la défaite de l’armée française, qui fut totalement 
anéantie (6 avril 1362) (27). 

Tous ceux qui ne furent pas tués demeurèrent prison- 
niers de guerre. Le nombre des morts fut hors de propor- 
tion avec celui des troupes engagées. L'infortuné Jacques 
de Bourbon paya cher son imprudente équipée. Blessé 
mortellement ainsi que son fils, ils furent conduits à Lyon 
où ils succcombèrent au bout de quelques jours. Je crois 
inutile d’énumérer ici les noms des nobles seigneurs pris 
ou occis dans cette fatale journée. On les trouvera dans 
tous les historiens de l’époque. 

Surpris eux-mèmes de leur victoire, les Tard-Venus se 
contentèrent de la rançon des prisonniers et n’osèrent point 
attaquer la ville de Lyon. 

Quand six ans plus tard, le Chapitre de Saint-Just pro- 
céda au règlement des biens de son défunt prévôt, les 
héritiers de Guy de Chauliac furent tenus de remettre en 
état les divers immeubles qu'il avait possédés, et spéciale- 
ment le château de Brignais, dont le défaut d’entretien 
avait été une des causes du désastre. 

En conséquence, son frère Guillot de Chauliac, et son 
neveu Etienne, dit Cabasset, s’engagèrent à payer au 


(27) Chronique de Matteo Villani, livre X, c. Lxxxxv. a De conflictu 
cassalionis horrende Anglorum factæe in prælio de Brignaiz. » Allut, loc. cit, 
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Chapitre la somme de vingt francs d’or pour les réparations 
des immeubles qu'il avait possédés: « Wiginti francos auri 
pro locis reparandis in quibus bonæ memorie magister Guigo 
de Cauliaco prepositus et canonicus Sancti Justi habebat et perc:- 
piebat tembore mortissuæ » ettout particulièrement du château 
de Brignais « in reparacione et edificacione castri de Brignais », 
qui en avait un bien grand besoin, puisqu’elles avaient été 
commencées avant même le règlement de cettesomme (28) 
et qu’en 1370, elles n'étaient pas encore achevées ! 

Voilà comment le célèbre Guy de Chauliac fut la cause 
indirecte d’un immense désastre pour son pays. 

La leçon avait été trop rude pour que le Chapitre n’exi- 
geât pas, plus encore que par le passé, le service de la 
. garde et du guet dans son château ; aussi trouvons-nous 
des sentences et des arrêts des années 1385, 1386, 1392 et 
1484, qui prouvent que les habitants y étaient toujours 
astreints. . 

Je viens de parler d’un frère et d’un neveu de Guy. 
Nous trouvons, dans les pièces reproduites par M. Nicaise, 
qu’il avait un autre frère nommé Bernard, qui fut aussi 
chanoïne de Saint-Just et mourut treize ans plus tard, 
comme son aîné en ne laissant guère que des dettes. 

Enfin, M. Guigue a encore eu la bonne fortune de 
trouver dans les Archives de Saint-Just, cette mine inépui- 
sable d’où il a déjà tiré tant de renseignements précieux, 
les dates des messes anniversaires de la mort de Guy de 
Chauliac. Comme le capital versé pour la célébration de ces 
anniversaires était converti en rentes foncières payées par 
les fermiers des terres acquises, les frais du service annuel 


(28) Act. cap. de Saint-Jean. Vol. I, fo 28, recto. Guigue, lxc. al, 
page 93. Nicaise, idem, ibid. 
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de Guy de Chauliac furent réglés par des personnes étran- 
gères aussi bien au Chapitre qu’à sa famille. Il est curieux 
de constater que ce furent jusqu’à la fin du siècle, les 
possesseurs des terres de la maison du château de Brignais 
qui eurent à s’en acquitter. 

Ces détails nous montrent que le souvenir de ce savant 
et pieux personnage s'était conservé pendant longtemps 
dans sa seconde patrie. | | 


(A suivre.) D' Humbert MoLLiëre. 
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Lyonnais à la Sorbonne 


Ans le cours de la dix-huitième session des 

Sociétés savantes de Paris et des départements, 

qui s’est tenue à la Sorbonne du 27 au 31 mars 

dernier, plusieurs communications ont été faites soit par 

des Lyonnais, soit sur des sujets intéressant à divers degrés 

notre ville. Nous en présentons un résumé rapide, d’après 
les procès-verbaux publiés dans le Journal Officiel. 

SECTION D'HISTOIRE ET DE PHILOLOGIE. — Séance du 
mercredi soir 28 mars. — M. Veuclin, de la Société histo- 
rique de Lisieux, présente un mémoire intitulé : La ville de 
Lyon et la Russie sous Pierre-le-Grand et Catherine IT. La 
première manifestation franco-russe à Lyon, en 1782. Ce travail 
_ donne des détails inédits : 1° Sur les relations de la Ville de 
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Lyon avec l’illustre Pierre Ie", lequel, en 1717, envoya en 
France le baron de Vigouroux, un Français attaché à sa 
personne, pour engager plusieurs des manufacturiers 
d’étoffes et d’autres ouvrages de la Ville de Lyon et les faire 
passer à son service ; 2° sur plusieurs Lyonnais qui, à partir 
de 1764, répondirent à l’appel de Catherine II. M. Veuclin 
cite les noms de quelques-uns de ces Lyonnais : 1° les 
frères Barral, dont l’un avait établi à Neuville, avec un sieur 
Chanony, une fabrique de fer-blanc, qu’il transporta sur le 
lac Onéga; 2° un sieur Caron, étameur de métaux. La 
seconde partie du mémoire se rapporte au voyage fait en 
France, en 1782, par le grand-duc de Russie et notamment 
sur son séjour en la ville de Lyon, du 7 au 13 mai. 

M. Veuclin donne à ce sujet des notes inédites tirées de 
la correspondance du prévôt des marchands de Lyon, avec 
la Cour, correspondance en partie publiée par le Mercure de 
France du temps, mais donnant, en outre, des détails 
beaucoup plus circonstanciés et d’autres entièrement 
inconnus (1). 


Mme séance. — M. Texte, chargé de cours à la Faculté 
des lettres de Lyon, lit une une note sur la vie et les écrits 
de Claude de Taillemont, poète lyonnais du seizième siècle. 

Nous savons peu de chose de la vie de Taillemont. 
Quelques pièces examinées aux archives de la Ville de Lyon 
nous renseignent sur s1 famille, qui occupe une place 
importante dans la vie municipale de Lyon, au quinzième 
siècle. Maurice Sève s’associa Claude de Taillemont, lors 
de l’entrée de Henri II à Lyon en 1548, pour la décoration 


(1) Nous espérons pouvoir publier, dans l’un de nos prochains 
numéros, le mémoire entier de M. Veuclin. 
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de la Ville. Il semble avoir été lié à Taïillemont par une 
étroite amitié. Les ouvrages de Taïillemont sont au nombre 
de deux : Le Discours des Champs faez (1553), et la Tricarile 
(1556). Il lui valurent une certaine réputation dans le cercle 
de Maurice Sève et de Louise Labé. 

Le Discours est un roman dialogué sur la prééminence 
du sexe féminin. Il ne sufht pas à assurer un rang distingué 
à son auteur parmi les nouvellistes du seizième siècle. 

La Tricarite est un document de quelque importance sur 
l’histoire de l'orthographe et de l’orthoépie au seizième 
siècle, et elle a généralement échappé aux phonétistes. 
On y peut relever, grâce à l'orthographe phonétique de 
l’auteur, un certain nombre de particularités sur la pronon- 
ciation lyonnaise. La portée littéraire du livre est moindre. 
Taillemont représente tous les défauts, sans aucune des 
qualités de son maître. Il ne subit en aucune façon l'influence 
de la Pléiade. La date de son recueil l'empêche, d’autre 
part, de le considérer comme un précurseur de cette 
école. Tout au plus peut-on lui accorder le mérite d’avoir 
tenté quelques innovations rythmiques. 


SECTION D’'ARCHÉOLOGIE. — Séance du 29 mars.—M. Félix 
Thiollier, correspondant du Ministère, de la Société histo- 
rique et archéologique du Forez, la Diana, lit une étude 
sur les Eplises romanes du département de la Loire, accom- 
pagnée d’un nombre considérable de planches. Au cours 
de son étude, M. Thiollier signale à l’attention de la 
Commission des monuments historiques, l’intéressante 
église de Verrières, près de Saint-Germain-Laval (Loire), 
au délabrement de laquelle, un maigre subside pourrait 
remédier. 
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SECTION DE MÉDECINE. — Séance du 28 mars. — M. le 
docteur Linossier, professeur agrégé à la Faculté de Lyon, 
expose qu'il a cherché à établir par l’expérimentation, l’in- 
fluence de la quantité et de la température des boissons sur la 
marche de la digestion. | communique au Congrès les 
conclusions résultant d’une première série d'expériences 
faites sur un chien à fistule dans les laboratoires de 
MM. Barbier et Morat, à l’Université de Lyon. 

Comme on pouvait le prévoir, plus la quantité d’eau 
ingérée avec le repas est considérable, moins le suc gastrique 
est riche en acide chlorhydrique. Mais cette différence est 
surtout accentuée au début de la digestion, et va en 
s’atténuant au fur et à mesure que celle-ci s’avance. 

Il en résulte que, dans les états gastriques s’accompa- 
gnant d’hypochlorhydrie, les boissons fraîches seront parti- 
culièrement indiquées et la proportion devra en être 
réduite. Chez les hyperchlorhydriques, les boissons chaudes 
et surtout tièdes auront, au contraire, l'avantage de provo- 
quer une excitation beaucoup moins vive sur une muqueuse 
déjà trop excitée. 

Il est à noter que l’eau très chaude, si elle n’a pas d’action 
excitante sur la sécrétion gastrique, semble avoir au con- 
traire une action très marquée sur les phénomènes moteurs. 


Même séance. — M. le docteur Poncet, professeur à la 
Faculté de médecine de Lyon, fait une communication sur 
le thyroïdo-éréthisme chirurgical contre le myxoœdème et 
l’idiotie myxæœdémateuse. 

Il propose contre le myxœdème et l’idiotie myxœdéma- 
teuse un nouveau traitement chirurgical, qui lui a donné 
dans deux cas de ce senre des résultats remarquables. Il 
s'agissait de deux petites malades de douze à treize ans, 
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atteintes de myxœdème et présentant des signes de 
déchéance intellectuelle, d’idiotie myxœdémateuse, en 
même temps qu’un arrêt de développement apparent de la 
glande thyroïde. 

Après avoir exposé le traitement qu'il leur a fait subir, 
M. Poncet estime que l'opération, qu'il conseille sous le 
nom de fhyroïdo-éréthisme chirurgical, est appelée à rendre 
d'autant plus de services, qu’elle est pratiquée plus hâtive- 
ment chez des sujets atteints de myxœdème, d’idiotie 
myxœdémateuse, 


SECTION DES SCIENCES. — Séance du mardi 27 mars. — 
MM. Lumière frères, de la Société de photographie et du 
Photoclub de Lyon, font une communication sur les déve- 
loppateurs organiques de l’image latente photographique, 

Les divers réducteurs utilisés pour développer l’image 
latente photographique présentent des différences parfois 
considérables dans les résultats auxquels ils conduisent. 
L'étude de ces substances était autrefois livrée au hasard. Ils 
ont cherché à déterminer les relations, qui peuvent exister 
entre la constitution chimique des développateurs et leurs 
propriétés révélatrices. Cette étude a consisté dans l’examen 
méthodique de l’action sur les sels d’argent des corps orga- 
niques, en commençant par les corps à fonctions simples : 
phénols, amines, aldéhydes, acides, etc., puis les corps à 
fonction mixte, appartenant soit à la série aromatique, soit 
à la série grasse. 

Seuls, les corps de la série aromatique ont donné des 
résultats. | 

Ces recherches ont conduit à diverses remarques signalées 
par les orateurs, qui ajoutent en terminant que ces quelques 
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principes, déterminant la fonction développatrice, permettent 
de prévoir un nombre considérable de développateurs; ils 
ont déjà fourni à la photographie deux révélateurs très 
employés aujourd’hui, le paramydophénol et le diamido- 
phénol. 


REUNION DES SOCIÉTÉS SAVANTES DES BEAUX-ARTS DES 
DÉPARTEMENTS. — Séance du 28 mars. — M. Lèon Charvet 
membre non résidant du Comité, à Lyon, lit une notice sur 
les Sevin, peintres, dessinateurs et décorateurs. Le travail de 
M. Charvet est une monographie développée de tous les 
Sevin. Pierre-Paul, le plus célèbre, est naturellement l’objet 
du chapitre capital de cette importante étude. M. Charvet 
semble avoir épuisé le sujet qui a tenté sa plume. Les 
œuvres presque innombrables, laissés par les Sevin, sont 
patiemment décrites et classées avec ordre par l’écrivain. 


Séance du 30 mars. — Dans son rapport sur les travaux 
de la session des Sociétés des Beaux-Arts, M. Henry Jouin, 
secrétaire rapporteur du comité, s’est exprimé de la manière 
suivante, au sujet du travail de M. Charvet : 

« Ce n’est pas une étude, c’est un livre que vous apporte 
M. Charvet, correspondant du comité à Lyon. Ce n’est pas 
un artiste, mais une famille de peintres, de dessinateurs et 
de fertiles inventeurs de décors qui l’occupe. 

« Ces Sevin, sur le compte desquels vous n'avez entendu 
que quelques pages, mais dont vous suivrez à loisir l’histoire 
instructive et parfois lamentable, dans le compte rendu de 
cette session, sont redevables à M. Charvet, de vingt 
années d’investigations de toute nature. Ils ne sont pas 
moins de huit. Je ne puis vous présenter que Pierre-Paul. 
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On l’a dit vaniteux, c'était surtout un occupé, et les 
hommes occupés n’ont guère le temps de saluer les gens. 
Pierre Paul saluait peu et ne prenait pas garde à sa mine, 
à son maintien, à ses réparties ; aussi les envieux lui ont 
gardé rancune. Cependant, quel labeur utile que le sien, 
quelle tâche immense ! Festins, courses, entrées triom- 
phales, réceptions fastueuses, il traduit tout ce qu'il voit en 
Italie, pendant sa jeunesse. Ainsi se forme-t-il la main. 
De retour en France, il fournit au travail de vingt graveurs, 
par ses frontispices innombrables de thèses, de livres, 
d’almanachs, d'éphémérides. Ce Fa presto du crayon suffit 
à tout, et la vogue lui est acquise. Ce temps dure son 
temps. : 


Tel brille au second plan qui s'éclipse au premier. 


« Ce fut le sort de Pierre Paul devenu, involontairement 
d’ailleurs, peintre de la ville de Lyon. Aucune amertume 
ne lui fut épargnée. Il connut la faim, lui qui avait nourri 
tant d’artistes par son travail. M. Charvet le venge de 
toutes ses tortures en le replaçant dans son milieu. Il a fallu 
beaucoup d'efforts et de sagacité à notre confrère pour se 
mouvoir à l'aise et d’un pied sûr au milieu de tous ces 
homonymes, mal connus, et dont l’œuvre prête à tant de 
méprises, » | 


A. V. 


M 
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GA our DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE LYON. — 
Séance du 13 février 1894. — Présidence de M. Valson. — 
M. Clédat fait hommage, au nom de M. Clair Tisseur, membre émé- 
rite, de la 2e édition de son recueil de poésies, intitulé : Pauca paucis. 
— M. Caillemer présente, au nom de la commission des finances, un 
rapport sur la situation financière des diverses fondations de l’Académie. 
A la suite de cette communication, le chiffre des prix à distribuer, en 
1894, est fixé de la manière suivante : Prix Dupasquier : 300 fr. à 
décerner à un élève d'architecture. Prix Lombard de Buffières, 5.000 fr. 
à décerner à des jeunes gens méritants, se destinant à une carrière 
industrielle, commerciale ou scientifique. Prix (Clément Livet : 4.000 fr. 
— L'Académie se réserve de décrner, s’il y a lieu, le prix Chazière, à 
une œuvre d'art remarquable de l'Exposition, 


Séance du 20 février 1894. — Présidence de M. Valson. — L'Acadé- 
mie désigne M. Guimet pour La représenter au dixième congrès des 
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Orientalistes, qui doit se tenir à Genève du 3 au 12 septembre 1894. 
— M. Francisque Bouillier, membre émérite, qui assiste à la séance, 
invité par M. le Président à fournir quelques renseignements au sujet 
de la célébration du Centenaire de l’Institut, fait connaître que ce 
projet ne sera définitivement résolu que dans une réunion, qui aura 
lieu le 28 février, et que, dans tous les cas, il dépend beaucoup des 
ressources dont on pourra disposer. — M. Leger rend compte de 
l'examen qu’il a fait de la nouvelle invention de la photographie des 
couleurs, dont il explique les procédés, les difficultés et les résultats. 11 
fait connaître ainsi notamment que si toutes les couleurs sont repro- 
duites avec une grande fidélité, on n’a pu obtenir néanmoins que des 
épreuves négatives, qui n’ont pu encore être fixées sur le papier. Cette 
invention due à M. Lipmann, a été grandement perfectionnée par 
MM. Lumière, comme M. Lipmann l’a déclaré lui-même. C’est pour- 
quoi cette question intéresse Lyon, au plus haut degré. Pour faire 
connaître cette invention, MM. Lumière offrent de faire une conférence 
devant l’Académie, avec projection de lumière électrique, ce qui est 
accepté par la Compagnie. — M. Beaune donne lecture de quelques 
lettrès inédites du Père Lacordaire. La première de ces lettres, portant 
la date du 2 octobre 1822, fait connaître qu’à cette époque déjà, Lacor- 
daire âgé de 20 ans et installé à Paris sent réveiller la foi en lui. Deux 
années s'écoulent et ce réveil est complet, car, dans une lettre du 
11 mai 1824, Lacordaire annonce à son ami qu'il entre le lendemain 
au séminaire de Saint-Sulpice. Quand il lui écrit, de nouveau, le 6 juin 
1824, du séminaire d’Issy, il lui exprime le bonheur qu’il éprouve. 
Enfin, dans une lettre, datée de la même année, Lacordaire décrit l’im- 
pression que lui ont fait éprouver certaines particularités, dont il a été 
témoin, à l’occasion de la mort du roi Louis XVIIT, qui lui inspire des 
pensées d’une grande élévation, au sujet de la destinée de ce monarque 
et du rôle qu'il a joué dans l’histoire. 


Séance du 27 février 1894. — Présidence de M. Valson. — Hommages 
faits à l’Académie : 1° par M. Humbert Mollière. Les néphriles aiguës dt 
chroniques par insuffisance hépatique ; 2° par M. l'abbé Chevalier : Belgique 
et Bretagne (Extrait des Sources historiques du Moyen-Age); L'hymnologie 
dans Poffice divin; Prosolarium ecclesie Aniciensis. — M. Arloing entre- 
tient l’Académie d'un cas de dissociation fonctionnelle des ventricules 
du cœur. Il rappelle d’abord qu’il existe dans l’économie des exemples 
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d'associations fonctionnelles très remarquables ; telle est l'association 
des organes qui concourent à la déglutition et à l’exercice de l'inspira- 
tion. Le cœur offre un autre exemple d'association, qui paraît indis- 
soluble, en raison même de la disposition anatomique des fibres 
musculaires. La physiologie démontre que les oreillettes se contractent 
simultanément et avant les ventricules, qui, eux aussi, se resserrent en 
même temps. Mais M. Arloing a cependant observé un exemple de 
dissociation fonctionnelle des deux ventricules sur le cheval, à l’aide 
de la méthode cardiographique, qui ne laisse pas prise au doute. C’est 
pendant l'excitation électrique prolongée du bout périphérique du nerf 
vague, et après la reprise des battements du cœur, qu'il a vu plusieurs 
systoles du ventricule gauche non accompagnées de systoles du ven- 
tricule droit. Il lui semble donc que certains cliniciens commettent 
une imprudence, lorsqu'ils repoussent jusqu'à la possibilité de l’hémi- 
systolie. Du moment qu’on peut la déterminer expérimentalement on 
doit, un jour ou l’autre, rencontrer telles altérations pathologiques 
capables de la produire naturellement. — M. Humbert Mollière fait 
observer que cette communication est particulièrement intéressante, 
en ce qu’elle peut servir à expliquer le bruit de galop du cœur, que l’on 
observe dans certains cas de néphrite. 

SOCIÉTÉ D'ÉDUCATION DE LYON. — Séance du 8 mars 1894. — Prési- 
dence de M. CI. Gourju. — M. le docteur Lacuire présente une étude 
sur l'Evolulion inlellectuelle et morale de l'enfant, par M. Compayré. 
M. A. Bonnel, communique une notice sur les premières années du 
Lycée de Lyon. M. Gourju donne lecture d’un travail intitulé : La 
thilosophie du xvine siècle, dévoilée par elle-même, ouvrage posthume de 
de M. Pierre Gourju, preinier doyen de la Faculté des lettres de Lyon. 
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Chronique de Mars 1894 


2 Mars. — Conférence faite par M. le chanoine Devaux, professeur 
à la Faculté catholique des Lettres : La prière dans le paganisme romain. 


3 Mars. — M. Roullet, avocat général, est nommé procureur de la 
République à Lyon, en remplacement de M. Auzière, nommé procureur 
général à Limoges. 

M. de Manoël-Saumane, avocat général à Amiens, est nommé 
avocat général à Lyon, en remplacement de M. Roullet. 

M. Grellet-Dumazeau, substitut du procureur de la République à 
Lyon, est nommé substitut du procureur général, en remplacement de 
M. Jacomet, nommé avocat général à Amiens. 

M. Paturet, procureur de la République, nommé à Montbrison, est 
nommé substitut du procureur de la République à Lyon, en remplace- 
ment de M. Grellet-Dumazeau, 


g Mars. — Mort de M. le comte Hippolyte-André-Suzanne de 
Charpin-Feugerolles, ancien député de la Loire, ancien président de 
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l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Lyon, vice-président 
de la Société de la Diana, et chevalier de la Légion d'honneur, 
décédé en son château de Feugerolles, à l’âge de 78 ans. À ses funé- 
railles, qui ont eu lieu le 12 mars, au Chambon (Loire), au milieu 
d’une assistance très nombreuse, M. de Cazenove, président de l’Aca- 
démie de Lyon, pour la classe des Lettres, a prononcé un discours, 
dans lequel il a rendu un juste hommage à cet érudit si bienveillant, 
auquel est due la publication des plus précieux documents de notre 
histoire provinciale. Dans l’un de ses prochains numéros, la Revue 
consacrera une notice détaillée à la vie et aux œuvres de M. le comte 
de Charpin-Feugerolles. 


11 Mars. æ Conférence faite dans le grand amphithéâtre de la 
Faculté de médecine, sous les auspices des amis de l’Université Lyon- 
naise, par M. Lortet, doyen de la Faculté de médecine de Lyon : 
L'Égypte et les Égyptiens. 

— Conférence faite aux membres de la Société française de Secours 
aux blessés militaires, au siège de l'état-major du corps d'armée, par 
M. le médecin-major Lapasset du 7e régiment de cuirassiers, sur le rôle 
de la Croix Rouge en temps de guerre et sur ses rapports avec le service 
de Santé militaire. 


17 Mars. — Mort de M. Jean-Baptiste Danguin, artiste graveur, 
chevalier de la Légion d'honneur, officier de l’Instruction publique, 
correspondant de l’Institut, professeur honoraire à l’École des Beaux- 
Arts de Lyon et membre émérite de l’Académie de Lyon, décédé à 
Paris, à l’âge de 70 ans. Ses funérailles ont eu lieu à Lyon, le mardi, 
20 mars, au nouveau cimetière de la Guillotière. L'une de ses produc- 
tions les plus remarquables est sa belle gravure de l’Asceusion du Péru- 
gin, l’un des chefs-d’œuvre de notre Musée de peinture. 


18 Mars. — Premier tour de scrutin pour l'élection d’un membre 
du Conseil général pour le premier canton de Lyon. Ballottage. 

— Quatrième et dernier concert donné au Grand-Théâtre, par la 
Société du Conservatoire de musique. 


20 Mars. — M. Vainker, avocat général à Poitiers, est nommé 
avocat général près la Cour de Lyon, en remplacement de M. de 
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Manoël-Saumane, qui conserve, sur sa demande, ses fonctions d'avocat 
général à Amiens. . 

— M. Jacomet, avocat général, nommé à la Cour d’appel d'Amiens, 
est nommé avocat général à Poitiers, en remplacement de M. Vainker. 


22 Mars. — Mort de M. Henri Sicard, ancien doyen de la Faculté 
des sciences, et ancien président de l’Académie des sciences, belles- 
lettres et arts de Lyon, décédé à l’âge de 59 ans. 


24 Mars. — M. Charles Lavenir est nommé agent de change à la 
Bourse de Lyon, en remplacement de M. Emile Thouverey, démis- 
sionnaire. 


25 Mars. — M. Alphonse Gourd, avocat à la Cour d'appel et admi- 
nistrateur de la Caïsse d'épargne, est élu membre du Conseil général, 
pour le premier canton de Lyon, en remplacement de M. Clapot, 
démissionnaire. 


27 Mars, — Mort de M. Charles-Antoine Minard, avocat à la Cour 
d'appel, décédé à l’âge de 67 ans. Inscrit au tableau de l'Ordre des 
avocats, depuis 1851, M. Minard s'était consacré surtout aux affaires 
criminelles et correctionnelles. Il avait publié ainsi, il y a quelques 
années, un Manuel des Jurés à la Cour d'assises, qui révèle une profonde 
connaissance de la procédure criminelle. Il fut aussi, pendant un assez 
grand nombre d'années, collaborateur du Salut Public, pour la chronique 
judiciaire. 


31 Mars. — Dans la séance générale de clôture du Congrès des 
Sociétés savantes à la Sorbonne, sont nommés officiers d'Académie : 
M. Cornevin, membre des Sociétés agricoles de Lyon, et MM. Auguste 
et Louis Lumière, de la Société photographique de Lyon. 


L'Administrateur-Gérant, MOUGIN-RUSAND. 
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MOREL DE VOLEINE 


SA VIE ET SES ŒUPRES 


L'inilialive de cette publication est due à la SOCIËTÉ DES 
BIBLIOPHILES LYONNAIS. Tous ses membres, unis dans une 
respectueuse affection, ont désiré consacrer, par l'entremise de l'un 
des leurs, un pieux souvenir à Morel de Voleine, leur bon et 
regretté collègue. Confier celte notice à la REVUE Du LyoNNaAIs, 
c'est rester fidèle aux préférences et aux habitudes de l'écrivain ; 
l'exprimer en termes empruntés à ses œuvres et à ses idées, c'est 
fournir un portrait exact et sincère, car il est peint d'aprés les 
esquisses fournies par le modèle lui-même. 


A famille Morel de Voleine paraît originaire de 
Chézy-l’Abbaye, bourgade de Champagne située 
G près de Château-Thierry. Claude-Antoine Morel 
fut le premier qui vint se fixer à Lyon, où il se maria en 
1636. L'armorial de la généralité de Lyon, suivant les 
déclarations de 1696, donne pour armes à son fils Jean- 
Baptiste, marié à Marie Chrestien : d’azur à trois fleurs de 
morelles tigées d'argent, issantes d’un croissant de même, 
No4. — Avril 1894. 14 
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en pointe, et accompagnées, en chef, de deux étoiles de 
même (1). | 

François, fils de’ Jean-Baptiste, né en 1680, pourvu 
d’une charge de secrétaire du Roy, en 1726, puis officier 
au régiment de Nicolaï-Dragons, fut reçu conseiller à la 
Cour des monnaies de Lyon, en 1745. 

Claude-Antoine, son père, fut échevin en 1732. 

François, né en 1724, fils du précédent, fut aussi pourvu 
de la charge de conseiller à la Cour des monnaies de Lyon, 
en 1746. Il habitait Paris, où il prit une part active et 
heureuse aux entreprises de Law. Il acheta le fief d'Epeisses, 
sur la paroisse de Cogny, en Beaujolais ; cette terre est 
possédée par ses descendants. Il avait épousé Catherine, 
fille de messire Dugas de Bois-Saint-Just, ancien prévôt 
des marchands de Lyon, et de Marie-Anne Bourgelat, fille 
de l’illustre Bourgelat, qui fonda les écoles vétérinaires de 
Lyon et d’Alfort. 

François Morel d’Epeisses était un homme de goût et 
aimant les arts, il forma une belle collection qui n’a point 
été entièrement dispersée ; on y remarque encore les Fêtes 
au dieu Pan et les Enfants de Bacchus peints par Watteau, 
et gravés l’un par Aubert, l’autre par Fessard, un portrait de 
de Troy, un portrait de Bourgelat surivoire, divers tableaux 
peints par Hergosse, Bega, Breidel, etc., de beaux meubles et 


(1) Lors du percement de la rue Impériale, en 1867, on trouva, 
dans les décombres, une plaque en cuivre, portant la date de 1711, 
relative à Claude-Antoine Morel. Les fleurs de morelles y sont rem- 
placées par des roses. Semblable différence se retrouve sur un cachet 
du xvinie et sur un ex-libris, au nom de François Morel d’Epeisses. 
Ailleurs, ce sont des fleurs de lys, au naturel ; ailleurs, ces fleurs sont 
d’or, au lieu d’être d'argent. 
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les bustes, en marbre blanc, de François et de sa femme, 
œuvre du sculpteur lyonnais, Perrache. Sa bibliothèque 
conservée à Cogny renferme un grand nombre de romans 
du xvin siècle, ornés de gravures et fort recherchés par les 
amateurs. Îl eut plusieurs enfants, entre autres : 
Claude-Louis Morel de Rambion, avocat aux parlements 
de Dijon, 1779, et de Paris, 1781, prit part aux assemblées 
de la noblesse en 1789 ; il fut nommé successivement juge 
suppléant au Tribunal civil de Lyon, en 1800 ; membre 
du Conseil municipal, 1804-1830 ; administrateur des 
Hospices, 1806-1812 ; conseiller à la Cour d’appel 1811, 
et mourut sans avoir été marié, en 1830. 
Louis-Etienne Morel d’Oizy, officier d’artillerie, 1780- 
1792. 
François Morel de Lucardière, servit dans les gardes du 
corps jusqu’à la Révolution, puis dans lartillerie et fut tué 
en Italie, le 26 brumaire an V. 
La filiation fut continuée par Claude-Hélène Morel de 
Voleine, né en 1768. Il embrassa fort jeune l’état ecclésias- 
tique, fut pourvu d’une prébende et reçu chanoine du 
chapitre noble d’Ainay, en 1781. Mais il abandonna ses 
privilèges, avant d’être engagé dans les ordres et, après le 
siège de Lyon, trouva un refuge dans le neuvième régi- 
ment de dragons, où il servit jusqu’en 1796. Rentré dans 
sa ville natale, il y occupa diverses fonctions, celle de recen. 
seur des contributions, en 1815 ; de chef de bureau, en 
1826 ; d’archiviste, en 1824. Dans les archives municipales, 
il rétablit l'ordre troublé par les orages politiques, fit 
rentrer les documents épars ou détournés, et les enrichit 
de la précieuse collection formée par M. l’abbé Sudan, son 
prédécesseur. Bon, modeste, d’un commerce sûr et facile, 
il joignait, à ces qualités, une gaïîté piquante et originale, 
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et son esprit était orné des connaissances les plus variées. 
M. Breghot du Lut lui a consacré une notice dans le 
tome VIII, des Archives du Rhône. Il mourut en 1826. Il 
avait épousé, le treizième jour complémentaire de l’an VI, 
Elisabeth de Chalus, d’une famille originaire d'Auvergne. 
Il en eut une fille, mariée à Horace Asghil Gaultier de 
Coutances, morte en 1842, et un fils qui fait l’objet de 
cette notice. | 

Claude-Louis-Bon Morel de Voleine naquit à Lyon, le 
11 février 1812. Il fit ses premières études à la pension 
Delorme, fameuse en ce temps-là, et située dans la maison 
faisant l’angle de la rue Sala et de la rue Boissac, où 
demeuraient aussi ses parents; plus tard il suivit les classes 
du callège, et y fit sa philosophie sous l'abbé Noirot. Reçu 
bachelier, il se fit inscrire à l’école de Droit de Paris où il 
passa ses examens de licence. 

Il vécut plusieurs années dans la capitale où il trouvait 
facilement à cultiver, à développer son amour pour les 
lettres, et à exercer ses dispositions pour les beaux-arts. Il 
fréquenta divers ateliers de peinture et principalement celui 
d'Hubert. Doué de sérieuses qualités musicales, il perfec- 
tionna son talent de violoniste, sous la direction du fameux 
Baïllot; il aimait à rappeler le beau temps où il s’enthou- 
siasmait, aux Italiens ou à l'Opéra, pour la Grizi, Roubini, 
Tambourini, M®° Sontag, Dupré, Lablache et tant d’autres, 
et où il passait des après-midi entières à faire la queue, pour 
applaudir les Huguenots et Robert-le-Diable qu’il vit créer, et 
les chefs-d'œuvre des grands maîtres. Beethowen chantait 
encore, l’astre éclatant de Rossini commençait à lancer ses 
rayons sur la France, Boïeldieu et Auber étaient dans toute 
la sève de leur talent. Les concerts du Conservatoire, ceux 
de Valentino et de la salle Favart, sanctuaires chers aux 
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dilettanti, trouvaient également, en lui, un auditeur attentif 
et assidu. 

De temps à autre, cependant, il rompait avec ses habi- 
tudes de tranquillité et de travail et se lançait, allégrement, 
dans les plus aventureux voyages. 

N'abusant pas de la promiscuité des diligences, des gon- 
doles et des pataches, le sac au dos, un bâton à la main, 
flanant le long des chemins, fuyant le pavé du roi, s’éga- 
rant dans les sentiers, étudiant un site pittoresque, esquis- 
sant une ruine ou croquant un bonhomme, fredonnant un 
air d'opéra ou causant avec un compagnon de hasard, 
s’arrêtant ou partant au gré de sa fantaisie, il marchait de 
longues semaines, visitant tour à tour l’Angleterre, la Bel- 
gique, les Flandres, les bords du Rhin, la Suisse et les 
diverses provinces de la France. Il rapportaïît toujours d’épais 
albums bourrés de dessins, d’aquarelles et de notes, sou- 
venirs précis des haltes enthousiastes et des repos forcés. Que 
de fois, ses parents et ses amis, attentifs et ravis, l'ont suivi 
dans ses aventures racontées avec un humour et un esprit qui 
en augmentaient l'intérêt et le charme. « Foin des voyages, 
disait-il, devenu ermite, les raillways les ont tués. Aujour- 
d’hui, tout est prévu, hors les accidents, il n’y a plus de 
voyageurs. J'étais porté vers les excursions lointaines; 
autrefois la vue d’une diligence attelée me faisait battre le 
cœur. Au temps de Marco Polo j'aurais pu acquérir quelque 
renom. Hélas, je suis venu au monde quatre cents ans trop 
tard ! Faute de mieux j'ai, dans ma jeunesse, visité quelques 
pays intéressants alors. En ce temps-là, on voyageait encore 
un peu et l’on pouvait admirer l'aspect de la route, il y 
avait de bonnes charges à recueillir dans les auberges et sur 
l’impériale, en compagnie du conducteur et des postillons. 
1 n’y a plus d’auberges, plus de relais, plus de postillons, 
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mais des engrenages sans intelligence, dès bandes de gens 
inconnus, numérotés comme des paquets, partant pour 
arriver et non pour cheminer doucement. Adieu, adieu à 
tous ces plaisirs de nos premières années! » Cette aversion 
pour les chemins de fer, qu’il n’était point alors le seul à 
éprouver, persista longtemps et il fallut de bien vives 
instances pour le décider, sur la fin de sa vie, à monter en 
wagon pour rejoindre ou quitter son castel de Cogny, devenu 
l'unique but de ses voyages. 

Il eut pourtant le courage de s’arracher à des plaisirs et à 
des études si chers; l’amour du sol natal, si profond chez 
lui, l’emporta sur toutes les tentations offertes à ses goûts 
et à son intelligence. Rentré vers 1844 dans sa province de 
Lyonnais, il partagea son temps entre Cogny, où l’appelait 
la gestion de sa propriété, et Lyon où il retrouva les rela- 
tions de sa famille, ses amis, ses artistes et ses livres. 

Sa passion pour la musique ne l’abandonna point, maïs il 
eut soin de la maintenir dans la voie tracée par les grands 
maîtres, la préservant de fréquentations incorrectes et de 
liaisons douteuses. L’opéra lyonnais ne triompha point 
de sa réserve prudente et éclairée et les abonnés du 
Grand-Théâtre ne le virent jamais s'asseoir à leurs côtés. 
Mais il n’était pas exclusif au point de négliger les lieux 
privilégiés où l’on savait honorer les muses et célébrer 
aignement leur culte. 

Avec quelle joie il constatait l’existence des rares adeptes 
de l’art sérieux ! « La musique de chambre, ce trésor auquel 
tous les grands maîtres ont travaillé, offre, dans un cercle 
restreint, autant et plus peut-être de jouissance que les 
œuvres dramatiques, les oratorios et les symphonies. Le 
quatuor est un microcosme d’autant plus parfait qu'il est 
dégagé des entraves de la scène et des paroles. Parmi les 
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réunions qui lui sont consacrées, il faut citer, comme une 
des plus remarquables, celle du comte Henry de Chaponay. 
Là, avec des artistes tels que Baumann, Georges Hainl, 
Resch et Waldteufel, on n’a pas à craindre une exécution 
incorrecte ou inintelligente. » Morel de Voleine assistait 
régulièrement à ces séances et se plaisait à y remplacer, au 
pied levé, l'artiste oublieux ou empêché ; son alto à la main, 
il prenait place au pupitre où il savait se faire apprécier, non 
moins que dans les causeries spirituelles et savantes qui les 
complétaient gaiement. 

Il avait voué une sympathique admiration aux célèbres 
virtuoses, les sœurs Milanollo. « Cet accord de deux talents 
si complets chacun et si distincts ne se retrouvera pas de 
longtemps; c'est un degré inouï de perfection auquel un 
artiste isolé ne peut atteindre : deux natures opposées unies 
par une fraternelle association. Maria est un prodige, Térésa 
est plus que cela, c’est une artiste qui comprend et fait 
comprendre le beau idéal de son art. » 

Il était particulièrement lié avec Mie Térésa, devenue 
plus tard M"° Parmentier; cette dernière ne manquait 
jamais, en traversant Lyon, de lui rendre visite, et ne 
dédaignait point, en souvenir des temps passés, de pro- 
mener ses doigts sur les cordes du violon de son vieil ami. 

Lyon est une ville où les concerts ont d’autant plus de 
succès que le théâtre est moins fréquenté par une certaine 
partie de la société, dont Morel de Voleine partageait les 
idées et les goûts. Non content du rôle d’auditeur attentif 
et convaincu, de 1847 aux dernières années de sa vie, il 
rendit régulièrement compte des divers événements musi- 
caux de la saison, dans des feuilletons, nombreux et toujours 
appréciés, où la finesse de son esprit rendait accessibles à 
tous, les hauteurs les plus ardues de la science et de l’art. 
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On relit avec plaisir et avec fruit, dans les collections de la 
GAZETTE, de la DÉCENTRALISATION, de la REVUE pu Lyon- 
NAIS, etc, les attrayantes pages consacrées au Jardin d'hiver, 
au Cercle musical, au Salon de l’hôtel de Provence, à la 
Société des concerts, etc. On y apprécie le talent et les 
œuvres de Georges Hainl, le fameux chef d'orchestre, de 
Cherblanc, de Baumann, de Reisch, de Pontet, de Luigini 
et des artistes de passage qui venaient se faire applaudir, 
tels que Rubeinstein, les sœurs Milanollo, M'e Alboni, 
Sivori, Vieuxtemps, Dancla, etc. 

La voix de M': Koch, cantatrice distinguée, ne se bornait 
pas à ravir son oreille. « Ce nom, dit-il plaisamment, me 
fait venir la biére à la bouche et me rappelle les temps 
heureux où un célèbre brasseur de ce nom en fournissait, 
d’une mousse si légère, au café Forni. C'était l’âge d’or 
de la bière de Lyon ! On en retrouve encore dans quelques 
lieux fidèles aux saintes traditions, mais il faut la chercher 
et ne pas tomber au hasard chez le premier débitant venu 
de bocks et de canettes. » Joignant l’exemple au précepte, 
il avait trouvé au Café de l'Univers, la solution de ce pro- 
blème gastronomique et venait patriotiquement et quoti- 
diennement y déguster sa demi-cruche. 

Cet ami de la vraie musique avait pourtant de rudes 
épreuves à subir. « On chante, disait-il, on souffle, on râcle 
dans tous les coins ; dans chaque maison on tapote au 
piano, on nasille au cornet ; au théâtre, aux concerts, 
même dans les églises, on entend grincer les violons, mugir 
les bombardes... Il y a même des concerts à toilettes! » 
Toutes ces impressions se retrouvent, à dater de 1847, 
dans les nombreux et curieux articles, intitulés : CAUSERIES 
MUSICALES, REVUE MUSICALE. 

Il aimait à gravir les escaliers conduisant cher le célèbre 
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luthier, Pierre Silvestre, dont il était le client et l'ami. 
Silvestre avait porté au plus haut point de perfection l'art 
de fabriquer les instruments à cordes, et jouissait de 
l'estime générale, grâce à sa probité et à son caractère 
bienveillant. Son atelier était le rendez-vous des artistes et 
des amateurs, et retentit plus d’une fois, des brillantes 
improvisations des plus hautes célébrités. 

La musique religieuse, ou mieux ecclésiastique, fut 
toujours l’objet des études et des préoccupations de Morel 
de Voleine. Il en était un adepte fervent, mais à condition 
qu’elle fût exécutée conformément aux règles de la liturgie, 
et il considérait le plain-chant comme un des traits les 
plus essentiels de la physionomie du culte catholique dont 
il est et doit rester partie intégrale. La maîtrise de Saint- 
Jean lui semblait fournir l'expression la plus parfaite de 
cette manifestation de l’art chrétien, et on le voyait sou- 
vent, pieusement recueilli, suivre d’une oreille attentive 
les antiques chants grégoriens rendus, dans toute l’ampli- 
tude de leurs beautés, par les voix pures des petits clercs 
de la Primatiale. Il n’admettait l'orgue que réduit au rôle 
effacé de soutien et de régulateur du chant, « ce qui est 
fort rare, car l’organiste, désireux de briller, ne craint ni 
d'interrompre, ni de supprimer les antiennes, les hymnes 
et les psaumes, ni même d’égayer une messe basse, ce qui 
est absurde, puisque ce sont là des messes sans paroles, 
pendant lesquelles on fait de la musique. Cette soi-disant 
musique religieuse a introduit le désordre dans toutes les 
parties du culte ; les fidèles ne reconnaissent plus les paroles 
de la messe, le chœur est envahi, le clergé cède la place 
aux instruments et le prêtre, chargé de célébrer le sacrifice, 
disparaît derrière le chef d'orchestre; on y distribue des 
programmes, etles places sont cotées et numérotées comme 
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au théâtre. Si l’on établit une similitude entre la musique 
d'église et celle du théâtre ou du salon, il faut, abolir 
le plain-chant et brûler les antiphonaires, car il y a 
incompatibilité entre ces deux éléments distincts. » Aussi, 
n’admettant point que l’on püt tirer, des textes sacrés, des 
opéras en latin, il allait dévotement entendre une messe 
matinale à sa paroisse, et les vêpres à Saint-Jean, loin des 
candélabres à gaz et des orgues à l’électricité. Son opinion 
est établie, avec pièces à l'appui, dans divers opuscules : 
QUELQUES APERÇUS SUR LE CHANT DANS SES RAPPORTS AVEC 
LA LITURGIE. — MESSES EN MUSIQUE. — MESSES EN MUSIQUE 
ET ABUS QUI EN DÉRIVENT. Quant aux fleurs qui encombrent 
les enterrements et les mariages, il les qualifie simplement 
d’emblèmes païens. 

Grâce à son passage dans les divers ateliers de peinture 
parisiens, Morel de Voleine avait acquis, non seulement 
un sérieux talent de dessinateur, mais encore un goût 
parfait et une excellente théorie. Il fut surtout remar- 
quable, à cet égard, dans les articles parus dans la GAZETTE 
DE LYON, où il succéda à Paul de la Perrière, dans 
la DÉCENTRALISATION et dans la Revue pu Lyonnais, et 
consacrés aux manifestations de l’art lyonnais présen- 
tées alors, au public, par la SoctËTÉ DES AMis DES ARTS, 
dans des expositions annuelles dont on n’a point su faire 
oublier l'intérêt et la bonne composition. Ces délicates 
fonctions étaient remplies avec une impartialité, une 
modération, une bienveillance et un tact qui lui attirèrent, 
à juste titre, le respect et l'affection des artistes. Ils étaient 
fiers de ses éloges, recherchaient ses avis, suivaient ses 
conseils. S'il y avait un blâme à donner, le critique passait 
à côté de la toile, feignant de ne la point voir, et si la 
malencontreuse série se poursuivait, il parlait d'autre chose, 
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de omni re scibili et de quibusdam aliis. L'actualité était 
sacrifiée, mais le lecteur ne perdait rien à le suivre dans 
ces digressions et dans ces boutades toujours spirituelles 
et de bon aloi. Cette œuvre considérable, commencée 
en décembre 1848, se continua jusqu’en 188$. Elle est 
indispensable à consulter pour connaître l’histoire de la 
peinture et des peintres lyonnais, parmi lesquels brillaient 
alors Bonnefont, Orcel, Flandrin, Janmot, Saint-Jean, 
Biard, illustres prédécesseurs des maîtres que l’on admire 
aujourd'hui. 

À noter, en passant, cette railleuse boutade : « Dans 
les conditions où se trouve placée la Société des Amis des 
Arts, il lui faut beaucoup de tableaux de petite dimension 
et d’un prix peu élevé, afin d’avoir un plus grand nombre 
de lots à offrir aux sociétaires ; sans cela ils murmurent et se 
retirent. À Lyon, l'esprit commercial se glisse partout. Il se 
trouve des personnes, malheureusement, qui apportent 
leur tribut à cette Société, rion dans un but louable d’encou- 
ragement pour les arts, mais dans le seul espoir d'obtenir, 
moyennant cinquante francs par année, un tableau d’une 
valeur bien plus élevée. C’est un placement comme un 
autre, une manière économique de meubler son apparte- 
ment. » 

Morel de Voleine considérait l'étude et la pratique des 
beaux-arts comme une distraction et un délassement. Son 
esprit sérieux le porta, de bonne heure, à consacrer à 
l’histoire ses précieuses qualités d’érudit et de travailleur. 
Enfant de Lyon, il s’appliqua à faire revivre le passé de la 
mère patrie, dans ses phases les plus diverses, dans ses 
détails les plus oubliés. L'école documentaire le compte 
parmi ses premiers et ses plus fervents disciples, car il ne 
cherchait point à dissimuler la pauvreté des arguments par 
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la richesse des expressions et s'il partait en guerre, ce 
n’était qu'après s'être largement pourvu de pièces à l’appui, 
prêt pour l'attaque, ferme pour la défense et vif pour la 
riposte. La poussière des vieux parchemins, les difficultés 
des antiques écritures ne l’effrayaient point et, joignant à la 
patience du paléographe le flair de l'amateur, il savait 
découvrir les dossiers instructifs et les chartes précieuses, 
dans les recoins des dépôts publics et dans les archives les 
mieux fermées. Toutes les portes s’ouvraient, du reste, 
avec complaisance, devant ce travailleur dont l'honnêteté et 
le tact égalaient le savoir. 

Il était lié avec les hommes les plus instruits : le biblio- 
thécaire A. Péricaud qui valait, à lui seul, toute une biblio- 
thèque, Breghot du Lut, Cailhava, de Boissieu, Allut, A. de 
Terrebasse, de Valous, Steyert, Baudrier, de Charpin-Feu- 
gerolles, Guigue, etc. 

Ils formaient un petit cercle, un peu fermé peut-être, 
mais plein de charmes pour ceux qui pouvaient y pénétrer, 
car ils composaient une véritable encyclopédie de tout ce 
qui touchait à l’histoire du Lyonnais, du Forez, du Beau- 
jolais, de la Bresse et du Dauphiné. Tous amateurs de 
livres, ils se rencontraient chez le bouquiniste Rivoire, chez 
le libraire Brun et dans les ateliers de l’illustre Louis Perrin 
où ils venaient surveiller l'impression de leurs ouvrages; 
s’entr’aidant amicalement dans leurs travaux et dans leurs 
recherches et dissertant, malicieusement quelquefois, sur 
les œuvres nouvelles. 

En ce temps-là, le journal ne vivait pas uniquement de 
politique et de faits divers et ne dédaignait point l’instruc- 
tion du lecteur et la culture de son esprit. Morel de Voleine 
fut, en ce genre spécial, un collaborateur assidu des diverses 
feuilles Iyonnaises où il traitait, d’une plume spirituelle et 
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savante, les sujets les plus variés de l’histoire locale. Ne 
négliceant aucun des champs à sa portée, y ramassant des 
gerbes ou des glanes, aux épis sains et bien nourris, exact 
et précis dans les relations de ses découvertes, il a fourni à 
l’histoire de Lyon des matériaux nombreux, choisis et 
capables de résister aux injures du temps. 

Dès 1846, il débute, dans la Gazetle, par une série com- 
prenant divers chapitres, sous le titre général de Lyon Er 
sEs MONUMENTS où il décrit amoureusement les beautés de 
la ville et ses nombreux édifices remarquables par leur 
ancienneté, leur importance ou leur valeur artistique. 

« J'ai souvent regretté, dit-il, d’être né à Lyon et d'y : 
avoir fixé ma demeure, sans cela, Lyon eût été pour moi le 
but d’un voyage plein d’attraits. Toutes ces merveilles que 
je vois tous les jours en indifférent, étranger, je les aurais 
admirées avec enthousiasme. Quelles nombreuses visites à 
faire à ces vieux quartiers; quelles notes curieuses à 
recueillir sur ces maisons dont chaque pierre rappelle un 
souvenir, sur ces fines sculptures que les artistes du 
xvi* siècle prodiguaient pour nos riches bourgeois. Il n’est 
rien d’aussi pittoresque et d’aussi varié que les différents 
aspects de la ville de Lyon, à moitié suspendue au flanc de 
ses collines, à moitié sur la plaine et sur les eaux; de 
quelque côté qu’on la découvre, c’est sous un point de vue 
nouveau et inattendu; plus heureuse en cela que les villes 
réoulières, uniformément découpées par des lignes symé- 
triques et que l’on sait par cœur au bout de quelques 
minutes. » | 

Les principaux motifs de ces études dans lesquels l’histo- 
rien Z. Collombet l'avait précédé, sont : SAINT-Nizier, église 
qui compte parmi ses bienfaiteurs les plus vieilles familles 
de Lyon; le Cours NaroLéoN et la presqu'ile Perrache; 
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l'OBsERVANCE; les CÉLESTINS et le THÉATRE DE GUIGNOL 
de Mourguet; le PaLais DE JusTiCE et les divers change- 
ments opérés dans les armes de Lyon; l'église d’Arnay si 
riche en beautés architecturales et en souvenirs histo- 
riques; les Ponts de Lyon et la joyeuse plaine des Brot- 
teaux; le PaLais SAINT-PIERRE et le musée; l’HOTEL DE 
Vice; la place BELLECOUR que l’esprit éminemment spécu- 
lateur des Lyonnais a toujours eu l’idée d’envahir par des 
constructions. « On ne comprend pas, chez nous, un terrain 
vide, embelli par des plantations, par des ouvrages d’art et 
servant de promenade. Le sol est toujours un terrain à bâtir. 
Le Lyonnais est comme la nature des anciens physiciens, 
il a horreur du vide. » Puis viennent : l’'Hortez-Dieu et la 
CHARITÉ, le JARDIN DES PLANTES, les CHARTREUX, le 
GRAND-THÉATRE, où il reste toujours laudator temporis acti. 
Le Couvent DE SAINTE-ÉLISABETH; VILLEFRANCHE, ses 
seigneurs et son histoire ; la CHAPELLE DE L'ARCHEVÊCHÉ ; 
l’église de SAINT-BoNAVENTURE ; celle de SAINT-GEORGES se 
détachant sur la poétique colline, entre la masse de l’Anti- 
quaille et les élégantes tourelles de la Chambre des Notaires 
et du château de Bréda. « Tableau sans égal, où la tuile aux 
teintes chaudes se mélange avec l’ocre des murailles et le 
vert foncé des ombrages, mais dont il faut se hâter de jouir 
avant qu’on ait installé la triste ardoïse, avant que l’on ait 
éventré les flancs de la montagne pour livrer passage à ce 
grand ennemi des arts : au chemin de fer. » Ces notes corri- 
gées et rectifiées ont paru, à nouveau, dans Lyon-Revue, en 
1885. | 

À ces études consacrées à célébrer la gloire du Lyon 
ancien, Morel de Voleine joignit, vers 1858, un grand 
nombre d’articles écrits pour sa défense. On était alors au 
temps où M. Vaïsse, préfet du Rhône, ses ingénieurs et ses 
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architectes, le compas et la règle à la main, traçaient aux 
démolisseurs et aux maçons une tâche impitoyable au 
travers des rues tortueuses et pittoresques de la capitale du 
sud-est. Saint-Olive, Mayeri, Savy, Steyert, de Valous, 
combattaient aux côtés du vieux Lyonnais, sur ces brèches 
envahissantes. On retrouve dans la Décentralisation, héritière 
de la Gazetie, la plupart de ses articles, parmi lesquels on 
peut citer : Les RuEs DE LyoN; MAISONS ANCIENNES ET 
CURIOSITÉS; DES NOMS SERVANT A DÉSIGNER LES RUES, 
PLACES, ETC., à propos des modifications apportées en 
1854; LES TOITURES DE LA CATHÉDRALE jadis plates et 
passées à l’état aigu, et les grotesques découpures de la 
gothicomanie; Du FAUX GOUT DANS L'ART CHRÉTIEN, au 
sujet de l’éclairage au gaz installé à Saint-Bonaventure ; La 
NOUVELLE SALLE DE LA BOURSE, œuvre de Dardel, dont il 
loue l’ensemble et les ornements. 

Le voyageur de jadis était devenu casanier et ne s’éloi- 
gnait plus de Lyon dont il connaissait si bien les rues et 
leurs détours, qu’aux jours de pluie, il pouvait, usant des 
allées de traverse, se rendre, sans se mouiller de Bellecour 
aux Terreaux. Il se raille lui-même de cette tranquillité en 
donnant pompeusement le titre de : FRAGMENTS D'UN 
VOYAGE AU LONG COURS A TRAVERS LES RÉGIONS INEXPLO- 
RÉES DE L'ANCIEN GOUVERNEMENT DE LYON, à une excur- 
sion faite en 1850, au CHATEAU DE FEUGEROLLES, antique 
demeure des Jarez, des Lavieu, des Capponi et des Charpin, 
auxquels elle appartient encore. Le lecteur est, du reste, 
averti de ne point trop compter sur ces fantaisies vaga- 
bondes, car la SUITE, qui ne parut jamais, est renvoyée aux 
prochaines calendes. 

Malheureusement ces intéressantes monographies ont 
vécu ce que vit une feuille de journal; elles sont devenues 
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introuvables. Ce ne serait point offenser la modestie de 
l’auteur d’enchâsser, dans une monture solide et durable, et 
de réunir, dans un écrin, ces joyaux si savamment dessinés 
et si délicatement ciselés. 

On retrouve, plus aisément, dans la collection de la 
Revue du Lyonnais, les nombreuses dissertations historiques 
et critiques de Morel de Voleine. Cette revue fondée par 
Boitel, en 1835, continuée de 1842 à 1880, par A. Ving- 
trinier, fut reconstituée, en 1886, par une société de gens 
de lettres. Le vieil écrivain lyonnais avait sa place marquée 
dans le comité et dans la rédaction. Jusqu'à ses derniers 
jours, il assista régulièrement aux réunions, heureux de 
travailler à la composition de l’œuvre mensuelle, en com- 
pagnie de MM. Vachez, Galle et de l’imprimeur Mougin- 
Rusand. 

Les phases les plus brillantes de l’existence de la Revue se 
développèrent, sous l’administration éclairée de M. A. 
Vingtrinier, qui sut lui acquérir une influence prépondé- 
rante dans le mouvement littéraire et artistique de la région 
et la maintenir constamment dans les limites de l'honnêteté 
littéraire, politique et religieuse. Entre tous les écrivains 
qui se sont fait un honneur de lui confier leurs œuvres et 
d’y inscrire leurs noms, Morel de Voleine se distingua par 
une collaboration intéressante et laborieuse. Le nombre de 
ses articles s'élève à plus de cent. Plusieurs attendent encore, 
dans les cartons, l'instant opportun de leur publication, 
comme si cette plume infatigable dût en quelque sorte 
survivre à elle-même. Il suffit de rappeler ici les plus 
importants. 

La PETITE CHRONIQUE LYONNAISE fournit un recueil fort 
intéressant d’anecdotes concernant les personnes et les 
choses de Lyon, pendantune partie du xve siècle, composé 
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à l'exemple de Paris, Versailles et les Provinces de Dugas 
de Boïs-Saint-Just, et extrait de papiers conservés dans la 
famille. L'auteur, sans doute, n’a point négligé, en cette 
circonstance comme en beaucoup d’autres, de faire quelques 
emprunts aux curieux mais indiscrets Mémoires de Monsieur 
Michon, ancien échevin de Lyon, qu’un sentiment de 
délicate réserve n’a pas encore permis de publier. La Revue 
Lyonnaise, dirigée par M. F. Collet a publié de 1883 à 188$ 
un complément de la PETITE CHRONIQUE. 

Les armes de la ville de Lyon (3) ont eu à subir de 
nombreuses variations, et les fluctuations de la politique ne 
les ont point épargnées. Les rois lui concédèrent le droit 
d’orner leur chef de trois fleurs de lys; Napoléon les 
remplaça par ses trois abeilles ; 


Car il eût volontiers écrit sur son chapeau 
C'est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau, 


disait le spirituel roi Louis XVIII, en contemplant les 
innombrables N, répandues sur les monuments de Ja 
capitale ; les d'Orléans et la Révolution de 1830 y appor- 
tèrent trois étoiles. Cette question héraldique suscita une 
polémique entre Martin Daussigny, Monfalcon, Charvet et 
Morel de Voleine, qui publia plusieurs articles sur les 
ARMOIRIES DE LA VILLE DE LYON. | 

L'histoire et la généalogie des anciennes familles lyon- 
naises ont été l’objet denombreuses et fructueuses recher- 
ches. On en trouvera le détail dans la bibliographie. Mais 


(3) De gueules, au lion d’argent, portant dans sa dextre un glaive 
de même (cette dernière pièce ajoutée en souvenir du siège soutenu 
en 1793), au chef cousu de France, c’est-à-dire au chef d'azur chargé 
de trois fleurs de lys d’or. 


Nv4. — Avril 1894. 15 
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il faut signaler ici les ‘articles consacrés aux familles alliées 
à celle des Morel de Voleine. 

Les Dugas, connus dès 1492, ont donné à Lyon deux 
prévôts des marchands, Laurent en 1724 et 1730 ; Pierre 
en 1751 ; Jean-Louis Dugas de Bois-Saint-Just, seigneur du 
marquisat de Villars-en-Bresse, mort en 1820, a laissé 
quelques ouvrages historiques et littéraires. Son fils, 
Antoine-Alexandre, marquis Dugas ou du Gast, dernier 
rejeton de cette famille, mourut en 1866, à l’âge de 93 ans. 

Une généalogie, provenant du cabinet de M. Planelli de 
la Valette, fait remonter les Dugas à Charlemagne, ni plus 
ni moins. Cette plaisanterie, exorbitante à première vue, 
cesse de l’être quand on considère la manière dont elle est 
arrangée. « [l n'y a pas de famille qui ne ‘puisse en fournir 
une semblable, si l’on pouvait trouver le nom de tous ses 
ancêtres paternels et maternels. En effet, depuis Charle- 
magne jusqu’à nos jours, dix siècles se sont écoulés. Dix 
siècles font à peu près trente générations, c’est-à-dire 
cent trente-six millions, huit cent soixante et dix mille, 
neuf cent douze ascendants. Il faudrait être bien malheu- 
reux, parmi cette multitude, pour ne pas rencontrer un 
souverain, comme il serait bien difficile à un souverain de 
ne pas y rencontrer un aïeul de la plus basse condition. » 
Les gens épris des distinctions nobiliaires peuvent aisément, 
même en temps de République égalitaire, faire leur profit 
de cette consultation bénévole. 

La famille DE ComBes, originaire de Troyes, s'établit 
à Lyon en 1677. Françoise de Combles, épousa en 1711, 
David Ollivier, échevin, dont l’immense fortune n'avait 
jamais fait crier personne. Les de Combles finirent avec 
une fille N..., mariée, au commencement de ce siècle, à 
A. Brossier de la Roullitre, auquel elle apporta la terre 
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d'Anthon, en Dauphiné. Que de fois, Morel de Voleine a 
conté à ses amis les plaisanteries, les farces originales de 
Charles-Jean de Combles et l'histoire de l’homme qui 
devait traverser la Seine à pied sec, en sabots élastiques ! 
Les Parisiens et la famille royale, elle-même, furent dupes 
de cette ingénieuse mystification. Üne gravure exécutée 
par Sellier en 1784, représentant la merveille, fut distri- 
buée de la part de M. de Combles, magistrat de Lyon, inven- 
teur (4), aux souscripteurs qui s’empressèrent de verser 
leur argent. Le jour de l'expérience approchant, il fallut 
bien détromper les naïfs. Le roi en rit beaucoup, et le 
produit de la souscription fut abandonné aux pauvres. 

La Société de Bellecour a ri longtemps du célèbre diner 
dont les mets étaient servis dans des pots de chambre, les 
sauces dans des bourdalous, et autres fantaisies rabelai- 
siennes. 

Enfermé, pendant la Terreur, dans les prisons de Gre- 
noble, M. de Combles charmait ses loisirs et ceux de ses 
compagnons d'infortune par des représentations de marion- 
nettes, genre dans lequel il excellait. Le geôlier se laissa 
prendre à tant de bonhomie ; l’auteur, sous prétexte de 
construire les machines et les décorations d’une pièce 
annoncée sous le titre de la Grande fuite de Polichinelle, 
prépara adroitement son évasion, et le jour venu, on ne 
retrouva plus Polichinelle, qui ne se laissa pas reprendre. 

L'œuvre capitale de M. de Combles est la tragédie de 
Caquire, qui eut l’insigne honneur de troubler Voltaire, 
dans la plénitude de ses triomphes. Voici le titre de cette 
parodie, devenue fort rare : Caguire, tragédie en cinq actes 


(4) Cette gravure, devenue fort rare, est conservée dans le cabinet 
de M. Morel de Voleine. 
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et en vers, par M. de Vessaire. A Chio, de l'imprimerie 
d'Avalon, rue Basse-Braye, 1780. Quelques exemplaires 
rarissimes sont accompagnés d’une gravure indescriptible, 
représentant le tombeau de M. de Vessaire. M. de Vessaire 
est M. de Voltaire, et Caquire est Zaïre. Cette pièce fut, 
dit-on, représentée à Lyon; elle est indiquée, d’une façon 
imparfaite dans la Scatologie de Jannet. On a du même 
auteur, l’Art de mystifier dans les jardins, à Lætitia, 1784, 
in-12. 

La famille GauTHiEeR DE CouTANceEs à laquelle apparte- 
nait Georges-Marie de Coutances, mort en 1867, un des 
fondateurs de l’Asile des jeunes détenus, à Oullins. 

Une notice sur CLAUDE BOURGELAT, fondateur et inspec- 
teur général des Ecoles vétérinaires de France, fils de Pierre 
Bourgelat, échevin de Lyon, en 1706. Parmi ses souvenirs 
de famille, Morel de Voleine conservait une fort jolie 
miniature de ce personnage, dans laquelle il porte deux 
petits fers à cheval, en boucles d’oreilles. 

Le Cros CHAMPAvERT ET LEs Mazuyer. Alexandre 
Mazuyer, trésorier de France, était seigneur de Cham- 
pavert, en 1681 ; il y fit édifier un beau et curieux portail, 
sur le fronton duquel ses armes sont sculptées avec une 
certaine recherche. Cette famille est encore représentée 
par M"° Morel de Voleine et par M. P. Mazuyer, inspecteur 
des postes, à Marseille. 


(4 suivre). H. DE TERREBASSE. 


L'INDUSTRIE 


DE 


LA SOIE EN FRANCE 


NE période de trente ans de durée a pris fin 
récemment qui ne sera jamais oubliée dans 
l’histoire économique de la France; nous 

voulons parler de la période, ouverte en 1860, pendant 
laquelle le caractère protectioniste des droits de douane 
fut tempéré sous l'influence de traités de commerce et 
où il y eut même en certains points, d’ailleurs très peu 
nombreux, l'application d’un libre échange absolu. Cette 
expérience de la liberté commerciale eut une courte 
durée, dix ans à peine; ce n'est que par comparaison 
avec le passé qu'on a parlé de liberté commerciale, 
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lorsqu'on n'avait fait dans l’ensemble que modérer Îla 
protection. 

Pour l’industrie dont nous nous proposons de parler, 
cette réforme se produisit à temps; elle nous épargna 
les pertes immédiates et nous délivra des périls pro- 
bables que devait amener, à la suite de la guerre de la 
sécession, l’introduction aux États-Unis d’une politique 
protectioniste poussée à outrance. 

Avec le régime des conventions, notre exportation 
n'avait plus un horizon aussi borné; ce régime rendait 
possible l'élargissement des anciens débouchés et l’ou- 
verture de nouveaux marchés. Malgré les difficultés insé- 
parables de notre condition, de nos habitudes de travail 
et de notre faiblesse relative en quelques points, on eut 
dans nos manufactures et notre commerce le sentiment 
qu'un grand effort était nécessaire, était possible, qu'il 
pouvait être suivi de succès et conduire le pays à une 
plus haute fortune. 

Cet etfort fut accompli. On ne saurait ni trop rap- 
peler ni trop honorer la hardiesse, l'intelligence et l’ha- 
bileté incomparables avec lesquelles nos fabricants, dans 
toutes les directions, ont entrepris et soutenu la lutte 
avec ces rivaux étrangers mieux préparés peut-être alors 
pour la grande industrie et en plus d’un cas plus puis- 
sants. Ces efforts eurent de prompts et d’heureux effets. 
Moins de dix ans après, la vente à l’étranger devenait 
notre salut. On a pu ressaisir ces affaires lointaines que 
nos rivaux s'étaient déjà partagées. Grâce À l'exportation, 
au lendemain d’une guerre terrible, nos ateliers ont pu 
avoir ce travail, alors notre ressource suprême, qui fut 
poussé avec une ardeur réfléchie et tenace qu’on n'avait 
jamais connue à un tel degré; grâce à l’exportation, a 
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été relevé le prix des matières premières, des façons, 
des produits, et a été rétablie par le jeu naturel des 
transactions une circulation métallique à la veille d’être 
compromise. 

Nous voici entrés dans une période nouvelle, qui sera 
pour un temps une période d'observation, 

La science, en des progrès et des applications souvent 
merveilleux, hâte et renouvelle la transformation de l’in- 
dustrie, tendant incessamment à une production plus 
rapide, plus étendue et moins coûteuse, et, dans le 
même temps, le plus grand nombre des nations sont 
entraînées par ce courant d'idées et d'intérêts protectio- 
nistes qui conduit à se réserver, chacune d’elles autant 
qu’elle le peut, son propre marché, à faire obstacle aux 
échanges et par suite à élever artificiellement le prix des 
choses. Ce système de la contrainte a prévalu longtemps 
dans l’ancienne société, mais ce système est, de nos 
jours, quel que soit dans un pays le sentiment public 
en fait d'économie commerciale, difhcile à concilier avec 
l’ordre de choses issu de l'essor prodigieux et infini de 
la civilisation moderne. Fondé sur une sorte de com- 
pression, comment le maintenir, comment tirer de lui 
des éléments plus abondants d'activité et de richesse, 
dans un temps où le pouvoir d'expansion augmente, où 
les arts et les sciences n’ont jamais développé autant 
d'énergie, où il faut d’autant plus accroître le travail, 
partant le profit et l’épargne, et diminuer le coût de la 
vie, que la sécurité sociale dépend de la plus grande 
force imprimée à toutes les entreprises de la produc- 
tion ? 

Au mouvement de 7,650 millions de francs du com- 
merce extérieur en 1892, a succédé celui de 7,150 mil- 
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lions en 1893 (1). Cette différence de 500 millions ne 
donne peut-être pas l’exacte mesure du trouble produit 
par l’évolution accomplie, car, d’une part, il est possible 
que l’état présent des choses ne doive pas être consi- 
déré comme l’expression définitive de notre pouvoir 
producteur, et, d’autre part, des événements de plus 
d’une sorte, pour la plupart étrangers à la réforme des 
lois de douane, ont aggravé la crise. 

L'industrie de la soie n’a sujet d’avoir quelque inquié- 
tude que parce qu’elle peut craindre de ne pas trouver 
accessible au dedans et surtout au dehors un pouvoir 
de consommation aussi grand que le comportent son 
propre pouvoir de production et la supériorité qu’elle 
retient dans les œuvres du travail. 

Au milieu des agitations qui ont accompagné la discus- 
sion des règles du régime économique que la France 
s’est imposé récemment, au cours des embarras et des 
hésitations inséparables de l'institution d’une politique 
commerciale nouvelle, il a été présenté sur la situation 
de l’industrie de la soie des aperçus si divers qu’il en 
est résulté des incertitudes dans l’esprit public. Il convient 
dès lors, au commencement de cette période, d'exposer à 
grands traits quelle est encore aujourd’hui cette grande 
industrie dont le véritable centre est à Lyon, d’où elle est 
sortie, comment elle s’est formée et où elle tend. Ses 
progrès ont pris naissance, se sont accomplis, se sont 
renouvelés dans cette ville, où ses principaux moyens 
d'action sont concentrés et où tant d'énergies indivi- 
duelles se sont affirmées. 


LS 


— = —— = _——_—.) 


(1) Le mouvement commercial de ces deux années a été établi avec 
les valeurs de douane de 1892. 
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Il 


LES INDUSTRIES TEXTILES 


L'industrie textile, celle qui a pour objet la prépa- 
ration, la filature et le tissage des filaments, est une 
des moins connues; elle est un des principaux éléments 
de la prospérité nationale. Elle forme un groupe de 
fabriques très diverses, homogènes cependant jusqu’à un 
certain point, dans lesquelles il y a un vif esprit d’en- 
treprise, ayant chacune des traditions et des habitudes 
de travail différentes, fortement organisées chacune 
suivant le régime qui lui est le mjeux approprié. Cette 
industrie si considérable, conduite en toutes ses bran- 
ches avec tant d'intelligence de ses conditions d’exis- 
tence les plus favorables, est une des plus solidement 
assises ; elle est fondée, quant à la destination de ses 
produits, et sur une consommation intérieure dont 
l'élasticité a souvent dépassé l’attente commune et sur 
une exportation qui s'étend sur le monde entier. Source 
de travail féconde, source abondante de richesse, dont 
il nous semble que notre pays a quelquefois ignoré 
tout le prix ; immense et glorieux champ d’action pour 
une armée de travailleurs qui compte tant d’incompa- 
rables ouvriers à tous les degrés de l’échelle de Ia 
production. 

Quelle production, quelle exportation représente cette 
industrie dans son ensemble? On est tenté de juger 
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impossible de répondre à une telle question, tant il est 
difficile de suivre les matières textiles en toutes leurs 
transformations : tel produit au dernier degré d’élabo- 
ration étant le résultat de plusieurs transformations ou 
manufactures successives, et le produit de plus d’une 
de ces manufactures intermédiaires trouvant quelquefois 
son emploi à titre définitif. Cette production, on la 
estimée à trois milliards, on a même dit à plus de trois 
milliards de francs. Cela n'est pas improbable ; peu 
importe toutefois la correction à apporter à ce chifire. 
On a par cette évaluation incertaine une sorte de mesure 
de la grandeur de l’industrie, et ce qui nous confirme dans 
le sentiment instinctif que nous avons de la puissance de 
ces fabriques, c’est que l’exportation de leurs produits 
est certainement de plus d’un milliard. 

Ces ateliers sont disséminés par tout le pays; ils 
forment le plus souvent des groupements distincts et 
indépendants, comme si, dans chaque cantonnement, la 
population avait des aptitudes particulières. En fait, 
l'activité manufacturière est entretenue de ce chef dans 
nos diverses régions. Une seule industrie fait exception, 
celle de la soie, et c’est celle qui nous intéresse le 
plus. 

L'industrie de la soie présente deux branches dis- 
tinctes, l'une et l’autre bien définies, qui ont pour objet, 
la première, la production, la seconde, le tissage de la 
soie. Elles sont pour ainsi dire concentrées dans ce 
territoire du sud-est qui a formé, il y a dix siècles, 
d'ailleurs pendant peu de temps, sous le nom de Royaume 
d'Arles, une unité non pas ethnique, mais artificielle et 
politique. C'était ce vaste triangle, fermé à l’est et à 
l’ouest par des montagnes, au midi par la mer, qui avait 
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à son sommet la ville de Lyon, placée en quelque sorte 
au point de partage des bassins du Rhône, de la Loire 
et de la Seine, cette ville qu’on regardait dans les 
premiers temps de son histoire comme « le plus célèbre 
marché de toute l'Europe » (celeberrinum tolius Europæ 


emporium ). 


III 


LES PREMIERS TEMPS DE L'INDUSTRIE DE LA SOIE 


L'industrie de la soie a un caractère d'exception. Elle 
est exceptionnelle à raison de la nature de la matière, 
du mode suivant lequel on donne à cette matière ses 
premières façons, des exigences qu’impose pour le tissage 
le prix relativement élevé de ce produit et enfin de la 
constitution de la manufacture qui présente les types 
d'organisation les plus divers. 

En assignant à cette industrie les limites les plus larges, 
on est amené à la diviser en huit branches, également 
intéressantes, mais d'importance fort inévale, et dont les 
procédés de travail sont dissemblables. La différence dans 
les industries est aussi marquée dans les populations qui 
les exercent. Celles-ci se ressentent toujours un peu du 
régime politique auquel elles ont été soumises dans un 
passé même éloigné. Le peuple lyonnais, dans le carac- 


224 L'INDUSTRIE DE LA SOIE 


tère et le tempérament duquel on observe un accent 
particulier, le doit à ses origines, à un commerce hardi 
et étendu dont il avait fait une science, à l'introduction 
successive et calculée d’éléments étrangers, comme au 
libre gouvernement qu'il s'était donné et qu'il a su 
garder pendant un si long temps sous des protectorats 
différents. 

L'histoire du travail est tout à faire; elle est aussi 
obscure pour la soie que pour les autres matières tex- 
tiles. 

La soie est un produit de l'Asie. Nous n'avons pas à 
discuter s’il faut chercher la patrie du ver à soie du 
müûrier dans les provinces septentrionales de la Chine 
actuelle ou dans la Chine ancienne des livres sanscrits, 
c’est-à-dire dans l’Himalaya. Nous ne rechercherons pas 
non plus quel a été le type primitif de l’insecte, Bombyx 
ou Zheophila. Le Bombyx mandarinus et le Theophila 
Hutioni, le premier en Chine et au Japon, le second dans 
l'Inde, tous les deux sauvages, vivant sur le mürier, 
bivoltins, agiles, robustes, à la soie fine et nerveuse, 
pourraient avoir, quoique rebelles à toute discipline, 
plus qu'un intérêt scientifique. Ce sont des questions 
récemment ouvertes, dont la solution aura une portée 
pratique. Ce n’est pas le lieu de s’y arrêter. 

La soie nous est venue de l'Orient, — en dernier 
lieu de l’Asie centrale ou de la Perse, — il est indiffé- 
rent de savoir de quelle. contrée et par quelle voie. On 
l'a reçue à l’état de matière première simplement tirée 
et en étoffes, et l’on a tissé en Europe la soie (la soie 
venue d'Asie) longtemps avant de connaitre les vers à 
soie, de les élever et de tirer la soie de leurs cocons. 

Nous lisons dans des romans français du xmi° siècle 
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que des chevaliers captifs étaient condamnés à tisser des 
« dras de soie à or batus », et que des jeunes filles, 
également prisonnières, des étoffes « de fil d’or et de 
soie ovroient ». Une tradition a fait de Berthe, la fille 
d'un comte de Laon, qui fut la mère de Charlemagne, 
une habile ouvrière de soie (c'était au vin* siècle) : 
« N'avoit meillor ouvrière de Tours jusqu’à Cambrai, » 
est-il dit dans Li Romans de Berte aus grands piés. Au 
xin° siècle, on tissait la soie à Lyon, à Paris, à Rouen 
et en Provence. 

L'introduction du mürier et celle du ver à soie en 
France sont un peu moins anciennes. Cependant Jean 
de Garlande, grammairien et poète, qui fut un maître 
célèbre, signalait vers 1220 (peut-être même dès la fin 
du xu° siècle), dans le curieux dictionnaire dont il est 
l’auteur, le frahale ou traail, appareil à tirer la soie, 
parmi les instruments de travail qui conviennent aux 
femmes. Les vers à soie étaient déjà répandus au xtm° 
siècle dans la Provence, dans le Comtat-Venaissin, dans 
la Septimanie, apportés soit du royaume de Naples par 
les Provençaux qui avaient suivi les princes de la maison 
d'Anjou soit d’Espagne par les Maures ou par des chré- 
tiens émigrés. | 

Au xiv° et au xv° siècle, l'éducation des vers à soie, 
le tirage, le tordage et le tissage de Îa soie n'étaient 
plus des métiers obscurs. On en trouve assez souvent 
la mention sur différents points du territoire dans des 
actes originaux. Mais c’est au milieu du xv° siècle que 
commence la véritable histoire de cette industrie, et 
nous en indiquerons plus loin en traits rapides les phases 
principales. + 

Les commencements ont été fort modestes. Ce n'était 
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pas, à dire vrai, un métier; c'était une sorte d’art, un 
art domestique, en grande partie réservé aux femmes, 
et les ouvrages de ces femmes n'avaient qu'une étroite 
consommation. Il en est cependant parlé dans nos anciens 
romans. La soie était rare à la vérité. Ne voit-on pas 
que Philippe VI chargea en 134$ un des sénéchaux du 
Languedoc d’acheter à Nimes, pour sa femme Jeanne 
de Bourgogne, douze livres de snie qui fut payée près 
de 400 francs de notre monnaie par livre ? Les riches 
étoffes étaient tirées de l'Orient, de l'Italie, de la Flandre 
ou de l'Allemagne ; leur fabrication était chez nous, 
vers 1460, un art inconnu ; vers 1480, un art qui nais- 
sait à peine et que nous devions apprendre par les leçons 
et les exemples d’Italiens et de Grecs. Trois siècles plus 
tard, cette chétive manufacture était devenue une des 
premières de notre pays et une des premières du globe. 

Il n’est pas exagéré d’en évaluer les produits définitifs, 
nous voulons dire les tissus, même au prix abaissé actuel 
de la soie, à 640 millions de francs environ. 

Il serait presque impossible de juger avec quelque 
exactitude des forces d’une manufacture aussi divisée, 
mais on connaît assez bien en quels lieux et avec quels 
procédés son fonctionnement s'exerce pour faire une 
évaluation suffisante, tout au moins au regard de lou- 
tillage et du personnel. On peut estimer qu’elle repré- 
sente un capital immobilisé de 300 millions, un personnel 
de 520,000 personnes qui se partagent au moins 350 
millions de salaires et de profits. 

Cela fait supposer un mouvement énorme de capitaux, 
mais qui est plus grand encore en réalité, car, la séri- 
ciculture française ne fournissant à nos fabriques que 
12 pour 100 de ce qu'elles consomment, le commerce 
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avec l'étranger doit pourvoir à des besoins dont on voit 
l'étendue, et il y a de ce chef, avec la mise en action 
d’autres capitaux, le recours à des entreprises, à des 
travaux et des efforts d’un autre ordre. 


IV _ 


LA DISTRIBUTION 


DES BRANCHES DE L'INDUSTRIE DE LA SOIE 


Les manufactures qui forment réunies l’industrie de la 
soie présentent des groupements séparés, et, dans chacun 
de ces groupements, le degré d'intensité de l’activité 
industrielle est très différent suivant les lieux. 

La sériciculture est propre à vingt-quatre départements, 
presque tous situés dans cette région du sud-est qui est, 
au point de vue cultural, le mieux caractérisée par l’édu- 
cation du ver à soie. De ces départements quatre seu- 
lement doivent retenir notre attention à ce point de 
vue. C’est le Gard avec une récolte de 2,266,000 kilog. 
de cocons, l'Ardèche avec 1,654,000 kilog., la Drôme 
avec 1,154,000 kilog., et Vaucluse avec r,075,000 


kilog. (1). 


(1) Ce sont les chiffres de la récolte de 1892, la récolte ayant été 
exceptionnelle en 1893. 
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Les ateliers de filature (tirage de la soie des cocons) 
et de moulinage (ouvraison, c’est-à-dire tordage des fils 
de soie) ne sont pas nécessairement voisins des magna- 
neries; toutefois il est naturel qu'ils soient rapprochés 
des lieux où la matière première est récoltée. Il en est de 
même des usines de préparation et de filature des déchets 
de soie autrefois dispersées; elles ont diminué en nombre 
et ont gagné, chacune d'elles, en importance. 

Le retordage, industrie limitée, s’est concentré à 
Paris. | 

Le tissage de la soie, sous ses diverses formes, est 
répandu dans dix cercles au moins, chacun d’un rayon 
différent. Dans aucun de ces cercles, la fabrique n’a le 
même caractère et la production y est fort inégale. Le 
nom de la ville qui en est le foyer principal suffit à 
marquer la nature du travail. C’est Lyon, Tours, Nimes, 
Roubaix et Tourcoing, Bohain, Amiens pour les étoffes; 
c’est Saint-Étienne, pour les rubans, Saint-Chamond, Lyon, 
Paris, Nimes, Ambert, pour la passementerie, les lacets 
et les tresses; c’est Calais, Caudry, Lyon et le Puy, pour 
les tulles et les dentelles, et la bonneterie est cantonnée 
dans d’autres milieux, notamment dans les départements 
du Gard et de l'Hérault. | 

Si nous attribuons à l’entière production des tissus de 
soie une valeur de 640 millions de francs, 500 mil- 
lions sortent de ce territoire relativement étroit, enserré 
entre Îles Alpes, les Cévennes et leurs prolongements, 
qui est la région française de la soie. Cette région, 
qu’autrefois la politique avait faite bourguignonne, ensuite 
germanique au moins nominalement, a été longtemps 
comme séparée du reste du pays. Elle ne l’a pas été 
moins, par les traditions, les habitudes et les intérêts, de 
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la ville de Lyon, qui fut pour un temps limitrophe du 
royaume de France et de l'empire d'Allemagne, et qui 
avait su garder, pendant un temps assez long, au milieu 
de compétitions pressantes, la maîtrise de sa destinée. 

Lyon, au territoire stérile, avec une position géogra- 
phique habilement exploitée, Lyon, placé dans le courant 
qui s'était établi entre les Flandres, l’Allemagne et l’Italie, 
aux portes de ce dernier pays, a dû à la liberté d’être 
un marché large, sûr et facile de marchandises, de capi- 
taux et de métaux précieux (1). Ville franche à plus d’un 
titre, ouverte de toute façon, offrant aux étrangers le 
bénéfice des privilèges des foires, de traités et d’une . 
politique communale ferme et libérale, à laquelle, par 
une exception justifiée, les rois n’ont jamais refusé leur 
appui, elle a trouvé dans les étrangers des initiateurs à 
des commerces et à des industries qui devaient faire sa 
fortune. Le tissage de la soie, enseigné à plusieurs reprises 
par les Italiens, n'a pas été le seul prix qu’elle ait tiré 
de son hospitalité. La ville de Lyon a été lentement 
préparée à l’action qu’elle devait exercer un jour et elle 
avait le sentiment des efforts accomplis sous des influences 
opposées. Les échevins avaient rappelé à tous, au xvn° 
siècle, par une inscription un peu subtile et obscure due 
à Scaliger et placée dans l'hôtel de ville, la force tirée 


(1) Le « commerce de la banque et du trafic d’argent par lettres 
de change », comme dit le P. Ménestrier, était regardé encore au 
xvue siècle comme le premier des commerces lyonnais. Il avait été 
représenté, sur l’ordre du Consulat, par Thomas Blanchet, sur une 
des fresques des salons de l'hôtel de ville, sous la singulière allé- 
gorie de l’aigle de Jupiter enlevant Ganymède. L’aigle figurait la 
lettre de change. 


Nu4. — Avril 1894e 16 
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des grandeurs du passé et celle inspirée par l'esprit 
moderne le plus vif, à savoir que Lyon était un nouveau 
monde dans l’ancien et un ancien monde dans le nouveau. 


V 


LE COMMERCE DÊ LA SOIE A LYON 


Le ver à soie vit dans tous les climats, la soie est 
récoltée dans presque toutes les contrées du globe. 

Les vers à soie domestiques, nourris avec la feuille du 
mûrier, donnent environ 260 millions de kilog. de cocons 
frais, ce qui équivaut à 18 millions environ de kilog. de 
soie tirée. Les vers à demi domestiques et les vers sauvages 
qui vivent sur le mûrier ou sur d’autres arbres donnent 
26 millions de kilog. de cocons, dévidables ou non, dont 
on obtient au moins un million et demi de kilog. de soie 
ou de fil de bourre. Ces estimations quoique établies avec 
soin, n’offrent aucune certitude. Le commerce ne saurait 
d’ailleurs tenir compte, dans la généralité des cas, de toutes 
ces quantités, car une partie de ces soies sont perdues, et une 
autre partie, qui a beaucoup plus d'importance qu’on ne 
l’imagine, trouve son emploi, surtout en Asie, dans de 
petites industries domestiques ignorées. 

Ce n’est pas tout. En Asie, en Afrique, en Amérique 
et en Océanie, il existe, à l’état sauvage, en nombre incal- 
culable, des lépidoptères producteurs de soie, vivant indé- 


EN FRANCE 231 


pendants ou en société. Leurs cocons, les uns isolés, les 
autres groupés sous des abris, dans des poches ou des nids 
garnis de bourre épaisse, sont pour la plupart non dévida- 
bles. La presque totalité de ces cocons sont laissés à l’aban- 
don; s’il y en a de peignés et de filés, ils n’ont à présent 
aucun prix pour l’industrie européenne. Il faut donc, quelle 
que soit leur abondance, ne pas s'arrêter à ces productions 
inconnues. 

La seule chose intéressante aujourd’hui, c’est de saisir 
au cours des spéculations dont elles sont l’objet, celles 
des soies qui sont mises en fin de compte à la disposition 
de l’industrie et qui passent par les voies ordinaires du 
commerce. 

On compte en tout de 12,000,000 à 13,000,000 de 
kilog. de soies de toutes sortes, disponibles, en prenant 
la moyenne des récoltes ou des exportations dans les 
années 1889 à 1892. 

Les pays de l’Europe occidentale en ont fourni 
4,014,000 kilog. de soies, dont 3,069,000 kilog. de 
l'Italie et 611,000 kilog. de la France; les pays du 
Levant et le Caucase 769,000 kilog. Il a été exporté 
$,065,000 kilog. de la Chine, 2,487,000 kilog. du Japon 
et 285,000 kilog. de l'Inde. 
= Sur ces 12,550,000 kilog. de soies, le commerce de 
Lyon en avait amené sur notre marché 6,000,000 de 
kilog., et ce chiffre n’est pas exagéré. En effet, la seule 
Condition des soies de Lyon avait enregistré une quantité 
de 5,350,000 kilog., à laquelle il faut ajouter 10 pour 100 
pour représenter les soies étrangères que nos marchands 
vendent et font expédier directement aux fabriques étran- 
gères. Il est resté 3,640,000 kilog. pour alimenter nos 
fabriques. C’est, nous le répétons, la moyenne des années 
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de 1889 à 1892. La France consomme donc les trois 
dixièmes des $oies offertes à la vente dans le monde 
entier. 

Il faut ajouter aux soies les fils de déchets de soie, 
savoir de 7,500,000 à 1,800,000 kilog. 

La quantité totale de soies a été, en 1893, de 
15,000,000 de kilog. 

Nous ne dirons rien du prix de la soie, quelle que 
que soit l'importance d’un pareil sujet; la tenue du 
prix dépend de tant de circonstances et souvent de 
tant de causes étrangères à l’industrie elle-même que 
l'étude de ces mouvements nous entraînerait trop 
loin (2). Nous nous bornerons à rappeler que, depuis 
dix-huit ans, ce prix a eu des oscillations fréquentes, 
inattendues, parfois rapides et d’une amplitude inquiétante. 
Une production tantôt surabondante et tantôt réduite, 
l'influence de la mode, l’état de la consommation géné- 
rale, ont exercé leur effet. Deux autres mouvements 
d'une égale action, qui ne dépendent pas complète- 
ment l’un de l’autre, se sont produits simultanément : 
l’abaissement de la valeur du métal argent et les varia- 
tions du taux du change. 

En somme, le commerce de la soie porte en France 
sur une masse de matières, cocons et déchets, spies, 
fils de schappe ou de fantaisie, d’une valeur de près de 


(2) Baisse de prix au 31 décembre 1893 par rapport au 31 dé- 
cembre 1879 : soie grège d'Italie 2° ordre, 34 1/2 pour 100; 
tsat-lee de Chine 4°, 30 p. 100; Japon filature 1°" ordre, 38 1/2 
p. 100; Canton filature 2° ordre, 40 p. 100; organsin de France 
1er ordre, 36 1/2 p. 100. — Dans le cours de l’année 1893, la 
baisse du prix de la soie a été de 30 pour cent de mai à décembre. 
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460 millions de francs, au bas prix actuel. C’est à Lyon 
que ce commerce est aujourd'hui définiverhent établi, 
nous disons définitivement, aussi longtemps que la soie 
grège, de quelque pays qu’elle vienne, aura en notre 
pays une libre et facile circulation. 

Le marché de Lyon est avant tout un marché de 
production, c’est-à-dire un marché auquel aboutit un 
courant continu d’importations de soies de toutes les 
provenances, parmi lesquelles abondent les soies de la 
Chine, du Japon, de l’Iralie et des pays du Levant, marché 
favorisé par de larges ressources de crédit et par une 
habileté en matière de banque traditionnelle à Lyon. La 
fabrique lyonnaise ne profite pas seule de ces assorti- 
ments et de cette abondance de soies; les autres fabriques 
françaises s’y approvisionnent, et le commerce de Lyon 
a un rayonnement assez étendu à l’étranger. 

La concentration à Lyon de ce qu’on a appelé le 
commerce international des soïes n’a {pas été la résultante 
en quelque sorte forcée de la grandeur de la manufac- 
ture lyonnaise. Ce qui le prouve, c’est que le fait est 
relativement nouveau; il date de trente ans à peine. L’en- 
treprise d'assurer l’approvisionnement d’une industrie 
appelée à absorber dans l’année pour quelques cen- 
taines de millions de francs de matières différant de 
nature, de qualité et de prix, cette entreprise, disons- 
nous, devait être des plus difficiles. On a hésité long- 
temps à en aborder résolument la réalisation. Il était 
hardi de se heurter contre l'Angleterre, quoique Lyon 
réunit les éléments de succès. Un tel commerce exige 
une grande intelligence des besoins de la fabrication, 
la connaissance d’une diversité d'emplois souvent im- 
prévue ; il est inséparable d’incertitudes et de risques 
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_ inévitables. avec une matière d’un prix élevé et aussi 
sensible à l'influence de la mode. Il est différent sui- 
vant les provenances; il n’est même souvent possible 
que lié avec une nouvelle mise en œuvre des produits. 

Un commerce de cette importance et de cette cohésion 
ne s’improvise pas, quoi qu'on fasse ; les traditions, liens 
invisibles avec le passé et agents insaisissables, font leur 
œuvre. Nous avons eu le bénéfice de l’ancienne concen- 
tration des soies étrangères imposée par des règlements 
prévoyants. François [°° avait ordonné en 1540 que Lyon 
serait l'unique entrepôt des soies étrangères en France. 
C'était encourager sous une autre forme l’établissement 
de la fabrique de soieries, et ce privilège devait devenir 
le plus efficace. 

Les Suisses et les Allemands avaient pris pied à Lyon 
à la faveur de traités confirmés en 1$1$ eten 1516, et 
quand, à la fin du xvi* siècle, la raison politique fit 
relâcher nos liens ‘avec les Italiens, les marchands des 
villes impériales et ceux des cantons suisses prirent leur 
place et reconstituèrent chez nous un marché de capitaux 
qui s’est élargi et consolidé sous l'influence de l'esprit 
lyonnais, froid, prudent et très avisé. Ce marché, plus 
puissant peut-être que ne le comporte son cercle d'action, 
a rendu possible le développement du marché de la soie 
qui a tiré une autre partie de sa force d’un outillage 
à demi-industriel dont la création est due à des initiatives 
lyonnaises : services de navigation à vapeur, sociétés de 
crédit, magasins généraux, établissements de pesage, de 
conditionnement, de décreusage, de titrage, etc. Il n’est 
vraiment pas besoin de dire que ce n’était qu'avec la 
liberté, la libre entrée et la libre sortie des soies, que le 
commerce pouvait assumer la responsabilité et soutenir le 
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poids d’entreprises aussi hardies, aussi étendues, aussi 
actives, et conserver à ce marché une telle ampleur. On 
était préparé à cette tâche. D'Herbigny avait fait Îa 
remarque, il y a deux siècles, qu'à Lyon « on se 
reconnoît..… redevable aux Italiens du génie et de l'intelli- 
gence qu'on y a pour le commerce », et nos rois, au 
xvi° siècle, avaient marqué dans plusieurs édits qu’il fallait 
« acommoder et favoriser (à Lyon), le trafic des ban- 
quiers et marchans. » On a recueilli les fruits de cette 
longue préparation. 


VI 


LA SÉRICICULTURE 


Nous n’avons à parler ici que de la sériciculture fran- 
çaise. Industrie accessoire de l’agriculture, il est vrai, en 
ce sens que le travail auquel elle oblige n’a qu’une durée 
de quarante jours. Cette industrie a un matériel nécessaire, 
et il faut comprendre dans ce matériel (le mot est impropre 
en ce cas), les champs de müriers. Comme elle est soit 
dans les fermes soit dans les ménages un complément, 
on ne saurait faire utilement le compte du capital qu’elle 
représente. 

On peut séparer la culture du mûrier et la cueillette 
de ses feuilles. Il reste deux autres branches de travail : la 
production des cocons et celle des graines. Dans chacune 
d'elles intervient pour une part très variable la production 
des feuilles du mûrier. 
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Dans les années 1889 à 1892, le nombre des sérici- 
culteurs a été de 141,000 en moyenne ;ils ont mis à 
l'éclosion 242,000 onces de graines et ont récolté 
7:443,000 kilog. de cocons frais. Les résultats de la 
récolte de 1893 sont tout autres : 149,000 sériciculteurs 
ont mis à l’éclosion 225,000 onces de graines et ont 
obtenu 9,987,000 kilog. de cocons. Le rendément moyen 
aurait donc été de 44 kilog. de cocons par once, 31 
pour 100 de plus qu'en 1892 (3); ce produit doit être 
regardé comme exceptionnel et doit être attribué en très 
grande partie à la sécheresse. Cependant par là on a la 
preuve .que dans l’ensemble, les graines, préparées en 
cellules ou sur de grandes toiles, étaient saines. 

La récolte de cocons en Italie aurait été, en 1893, 
d’après la statistique officielle, de 47,634,000 kilog. contre 
34,041,000 kilog. en 1892. Le rendement moyen de 
l’once de 27 grammes, qui avait été de 31 kilog. 200 
en 1892, s’est élevé à 40 kilog. 400 en 1893, Il y aurait 
eu, dans plusieurs provinces, des rendements moyens 
de 57 à 68 kilog. par once. 

On est disposé en Italie à regarder la production de 
ce pays comme beaucoup plus importante que ne la 
montre la statistique dressée par le Ministère de l’agriculture 
italien et fondée sur des déclarations recueillies dans 
toutes les communes. On a même calculé que cette 


(3) Le rendement moyen dans les éducations n’a qu'une valeur 
relative. On a cité des rendements de 66 à 72 kilog. dans quelques- 
uns de nos départements. Nous n’y croyons pas; On n'est pas assuré 
en effet de connaître soit l’exacte quantité d’onces de graines mises 
à l’incubation soit le nombre de grammes qu’on a comptés par 
once. 
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production, exprimée en soie grège, aurait été, pour 
la période de 1888-1892, de 4,330,000 kilog., au lieu 
de 3,250,000 kilog., soit de 52,000,000 de kilog. de 
cocons (4). 

Le grainage est une petite industrie fort intéressante, 
parce qu’elle n’est possible qu’autant qu'elle est conduite 
avec beaucoup de soin et parce que nous maintenons, 
grâce à elle, le personne! de nos races au degré de 
robusticité, de qualité et de productivité qui permet d’en 
attendre un certain profit. Elle est encore assez prospère, 
mais elle tend à diminuer d'importance, non pas tant 
à raison d’une faiblesse propre, mais attendu que le 
grainage, fait par la sélection pastorienne avec l’atten- 
tion qu’il exige, étant de plus en plus répandu dans 
les différentes contrées séricicoles (5), la demande devient 
naturellement moindre. Par contre il y a quelques nou- 
veaux pays qui se sont ouverts à l'importation de nos 
graines. 

On estime notre production de graines au moins à 
930,000 onces de 25 grammes. Nous avons vendu à 
l'étranger 710,000 onces en 1893 (6). 

En 1850, 25 millions de kilog.; en 1892, 7,650,000 
kilog. de cocons frais : le produit est tombé de 100 
millions de francs à 30 millions à peine. Perte consi- 


(4) M. Edoardo Giretti a exprimé en 1893, dans le journal 
l'Industria Serica de Turin, son opinion sur les corrections à apporter 
aux chiffres de la statistique italienne, et son opinion loin d’avoir été 
contredite, a été confirmée par d’autres témoignages. 

(5) 11 y à aussi en Italie une organisation excellente du grainage. 

(6) D'après les estimations de notre collègue M. L. Teissier 
du Cros. 
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dérable à laquelle il faut se résigner pour un temps 
encore assez long, car, dans l’état présent de la cul- 
ture du mûrier en France, nous ne croyons pas qu’on 
puisse obtenir plus de 12 millions de kilog. de cocons. 

Il ne paraît pas impossible de placer la séricicul- 
ture en France dans une situation meilleure sans avoir 
recours à des expédients qui seraient des mesures 
d'exception. Les causes de la maladie du mûrier étant 
près d’être connues, le remède sera plus facilement 
trouvé. L'élevage plus lucratif dépend en grande partie 
du sériciculteur. La recherche des races regardées comme 
les meilleures au point de vue du rendement et de la 
qualité et celle des graines les plus saines lui ont 
donné une sorte de garantie de réussite qu'il n'avait 
pas autrefois, Les améliorations sont poursuivies partout 
avec ardeur et [de la façon la plus intelligente, à nos 
portes, en Italie, aussi bien qu’à l’extrémité du monde, 
au Japon. Il dépend de nous d’en avoir le bénéfice, 
et nos intérêts commandent de ne pas rester aussi 
étrangers à ce mouvement. Un fait est absolument 
certain, c’est que, par le choix des races et par la 
sélection des cocons dans chaque race, on peut obtenir 
des résultats qui dépassent les prévisions (7). 

La vérité est que, pour le présent, la plupart de nos 
éleveurs de vers à soie ne préparent pas eux-mêmes 
les graines qu’ils font éclore, qu'ils ont une instruction 


(7) La sélection individuelle des vers par la sélection des cocons à 
grain fin, les mieux construits et présumés les plus riches en soie, a 
conduit M. Georges Coutagne à l’amélioration d’une race française à 
cocons jaunes dont le produit moyen en soie a été surélevé de 20 
pour 100. 
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technique insuffisante, qu'ils ne font pas toujours emploi 
des races qu'ils devraient préférer ni des procédés d’édu- 
cation les mieux réglés (8). 

Nous sommes tenté de répéter, en nous l’appliquant, 
ce que Marino Cavalli, ambassadeur de Venise auprès 
de François I, écrivait en 1546, en parlant précisè- 
ment de l’entreprise, nouvelle alors en France, de 
répandre davantage dans nos provinces l’éducation des 
vers à soie : « Nous autres (les Italiens) que la nature 
a favorisés de tant de manières, nous laissons les 
étrangers s'enrichir des profits que nous devrions faire. » 
Les Français devaient en venir, mais plus tard, à 
prendre leur part de ces profits. Au xvi® et au xvu° 
siècle, on se livra, en France, à ces travaux, sans 
l'entrain qu’on mettait à d’autres tâches. Nos rois, 
quoique persévérants, furent impuissants. Henri IV, qui 
eut en cette occasion des conseillers prévoyants et 
fermes, se mit à l’œuvre avec plus de résolution que 
ses prédécesseurs, voulant donner à ses sujets « les 
moyens de gagner, avec leur travail et industrie, de 
quoy se redresser et entretenir, entre lesquels celuy 
des soyes peut estre l’un des principaux et plus com- 
modes. » Où Henri II, où Catherine de Médicis avait 
échoué, il réussit. Il imprima un élan qui fut sou- 
tenu, mais il n’avait pas seulement fait distribuer dans 
les campagnes des plants de mûrier et des graines de 
vers à soie, il avait fait donner aux paysans pour les 
guider des instructions simples et précises (il y a de 


(8) M. F. Lambert, chargé du service de la station séricicole 
de Montpellier, l’a äémontré dans un mémoire sur l'État actuel 
de la sériciculiure en France en 1893. 
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ces instructions qui sont sorties de la plume d'Olivier 
de Serres); il avait fait suivre de près leurs petites entre- 
prises, ne ménageant ni les conseils ni les encourage- 
ments, si bien que, déjà en 1604, Barthélemy Laffémas 
écrivait : « L’establissement du plant des meuriers. et art de 
faire la soye en France commence à florir et réussir, au 
contentement d’une infinité de gens de bien. » Ce 
ne fut pas sans peine. « Le menu peuple ignorant 
l'utilité que ce nouveau plan pouvoit luy apporter, disait 
Isaac de Laffémas en 1606, semblait se roïdir contre un 
si grand bien et mespriser le juste poids de cette entre- 
prise. » Ce mouvement avait été lent, mais il ne s’arrêtd 
plus. Au xvi° siècle et encore dans la première partie 
de notre siècle, c’est en France que la sériciculture était 
la plus avancée. Depuis lors, l'Italie nous a dépassés, 
et s'enrichit, suivant l’expression de Marino Cavalli, des 
profits que nous devrions faire. 

Combien il a fallu d'enseignements pour produire 
cette richesse, que de choses il reste à savoir qui pour- 
ront l’accroître ! On en est encore, tout en admettant 
l'unité d’origine du ver à soie, à croire à l’unité de 
l'espèce, et l’on a donné à tous les vers qu’on élève le 
même nom, celui de Bombyx du mürier. L’insecte qui, 
par son fil précieux, est le fondement de notre industrie, 
est en vérité, suivant un des premiers entomologistes de 
notre temps, à peine connu. Une longue domestication, 
des croisements infinis et souvent faits au hasard pendant 
plusieurs siècles, lui ont fait perdre tout ou partie des 
caractères primitifs. [| semble que ce soit une espèce 
artificielle. La science, après l'étude des vers sauvages du 
mürier, a entrepris de faire la distinction entre les espèces 
domestiques, de retrouver les espèces primitives, avec 
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l'espoir d'isoler par une sélection successive celles dont 
on tirera le plus de profit soit directement soit à la suite 
des croisements les mieux réglés. Au cours d’investiga- 
tions qui ont porté sur des'centaines de races (9), on en 
a séparé plusieurs qui ont été regardées comme étant 
des espèces nouvelles, parmi lesquelles le Bombyx japo- 
nicus, le B. Hartii, le B. Confucii, le B. Kleiniwachteri 
et autres, décrits par M. Frédéric Moore ; c’est en France 
que ces travaux ont été faits. Au nombre des .espèces 
ou des races connues, combien il y en a qui peut-être 
rendront quelque jour en sériciculture le travail plus 
lucratif : le Bombyx textor de l'Inde, le Bombyx ‘Rondotii 
de la Chine, la race au cocon sphérique du Tché-kiang, 
les races anciennes de la Corée, de l’Asie centrale, de 
la Perse. Quelle variété dans les caractères spécifiques 
et dans la valeur utile, disons dans la richesse en soie, 
du cocon des vers à soie du mûrier, sauvages ou domes- 
tiques, depuis le ver de Schézevar, dont le cocon a 
66 mill. de long sur 42 de large, jusqu’au Rondotia 
menciana de la Chine, au cocon de 18 mill. sur 10! 
Tandis qu'on poursuit la recherche de la race d’insecte 


(9) Nous avons commencé nos études en 1878. Nous avons eu 
pour premier objet de réunir un grand nombre de vers à soie du 
mûrier de la Chine, du Japon, de l'Inde, de la Perse, de la Russie 
asiatique, etc., et de les soumettre pendant plusieurs années à un 
élevage comparé. Nous avons reçu près de deux cents sortes de ces 
vers; les éducations et les observations qu’elles comportaient ont été 
faites à la Station de sériciculture de Montpellier, d’abord par Eugène 
Maillot et ensuite par son successeur M. F. Lambert. On aura plus 
tard le choix entre un certain nombre d’étalons reproducteurs dont 
on connaîtra avec certitude les qualités et dont on fera emploi 
directement ou pour des croisements. 
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la mieux appropriée au climat, de celle de laquelle on 
peut tirer par l'éducation le produit le plus abondant et 
le meilleur, d’autres travaux sont conduits qui ont une 
tout autre portée. La production de la soie est devenue, 
d'ailleurs comme tant d’autres productions, un problème 
de chimie. Obtiendra-t-on la soie avec sa pleine valeur 
industrielle, la tirant de végétaux, comme Réaumur l'avait 
entrevu, avait même essayé de le faire, comme on a déjà 
obtenu: une matière (cellulose transformée par différents 
procédés) qui a l'apparence, mais non toutes les qualités 
de la soie proprement dite, ou bien la fabriquera-t-on en 
quelque sorte de toutes pièces en vertu d’une synthèse 
chimique ? C’est un des secrets de l'avenir. Ce que la 
chenille d’un insecte fait, la science l’accomplira-t-elle 
un jour à l’aide de cette énergie inconnue dont on a 
découvert quelques-unes des manifestations ? 


VII 


LA FILATURE ET LE MOULINAGE DE LA SOIE 


Le moulinage, c’est-à-dire le travail de la torsion des 
fils de soie, est, en Italie et en France, une industrie 
plus ancienne que le tirage. 

Disons d’abord qu’on comptait en France, en 1893, 
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252 filatures en activité, dans lesquelles fonctionnaient 
12,859 bassines. La production a été, aussi en 1893, 
de 736,700 kilog. (10) de soie grège tirée de cocons 
de récolte française et de cocons étrangers (11). L'Italie 
avait, en 1891, 1,401 établissements renfermant 58,400 
bassines, dont 52,000 à vapeur (r2). 

Le nombre des bassines a diminué en France depuis 
plusieurs années, mais leur force productive a augmenté; 
12,500 bassines sont à plus de deux bouts. 

D’après un compte qui paraît exact, la production 
de la filature se serait accrue depuis 1876. 

Elle aurait été en moyenne par année : 


De 1871 à 1875, de 860,000 kilog. 
De 1876 à 1880, de 568,000 — 
De 1881 à 1885, de 614,000 — 
De 1886 à 1890, de 646,000 — 
De r89r à 1893, de 730,000 — 


On observe en même temps que l'importation des 
cocons a été moindre dans les derniers temps, que le 
marché des cocons secs, qui existait à Marseille, s’est 
déplacé et qu'il s’est reformé à Milan. 

On a prétendu que, dans l’ensemble, la filature est 


(10) C'est la quantité de soie grège qui a eu le bénéfice de la 
prime; la production eût été plus grande si tous les cocons avaient 
été filés dans l’année. 

(11) Les cocons étrangers avaient été importés d'Italie, des pays du 
Levant (Turquie, Grèce et Russie) et même de Chine. 

(12) La production de soie grège aurait été, d’après la statistique 
officielle, de 3,370,000 kilog. On a vu plus haut que cette production 
a dû être en réalité de plus de 4,300,000 kilog. 
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moins bien organisée en France qu'en Italie. Nous ne 
le croyons pas. Il y a eu certainement des progrès 
introduits dans l'outillage. Un travail de perfectionne- 
ment s'est fait un peu partout, en France autant 
qu'ailleurs; on a mieux réglé la vitesse, on 4 réalisé 
plus d'économie de main-d'œuvre et de matière et plus 
de perfection du fil. On aurait pu apporter plus d’amé- 
liorations, mais en somme la qualité de nos soies témoigne 
d’une assez haute habileté technique chez les chefs d’in- 
dustrie et les ouvrières qu’il serait difficile de çontester. 

Le moulinage a naturellement plus d'importance. La 
filature est, quoi qu'on fasse, limitée par notre récolte 
de cocons; les cocons secs tirés de l'Italie ou du Levant 
voire même de la Chine, ne feront jamais que former le 
complément de notre alimentation. Les moulins ont 
une plus grande facilité d’approvisionnement en soies de 
toute provenance et de toute qualité, si tant est que cette 
ressource ne leur soit pas enlevée quelque jour par l’im- 
position de droits renchérissant leur matière première. 
On s'accorde à dire que, si les mouliniers ne sont pas plus 
nombreux, ils ont acquis plus d'importance. Nous ne 
saurions dire s'ils réunissent aujourd'hui dans leurs 
ateliers plus ou moins de 300,000 tavelles, s'ils livrent 
plus ou moins de trois millions de kilog. de soies 
ouvrées, trames et organsins. Les estimations de Jeur 
production sont fort incertaines. Nous avons dit plus 
haut, et il faut le rappeler ici, que la consommation 
totale des soies a été, en France, de 1889 à 1892, 
de 3,650,000 kilog. en moyenne par an; elle n'aurait 
été que 3,600,000 kilog. en 1892, et une notable 
partie de ces soies ont été employées à l’état de soie 


grège. 
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Nous croyons qu'aujourd'hui le moulinage a, d’une 
façon générale, à peu près le même pouvoir producteur 
en France et en Italie, qu’il livre de 3,000,000 à 3,500,000 
kilog. de soies ouvrées. 

Le moulinage est donc en France une assez grande 
manufacture; il a été mis en état de pourvoir à la 
presque totalité des besoins de nos fabriques, et il faut 
remarquer qu'il a continué à exporter à peu près la même 
quantité de soies onvrées, plus de 200,000 kilog. par 
an, c’est-à-dire à les vendre à l'étranger en concurrence 
avec l’Italie. Pour l’ouvraison des soies d'Asie, des usines 
françaises marchent aujourd’hui de pair avec les usines 
italiennes ou anglaises. De son côté, le moulinage italien 
a gardé sa forte situation, forte autant par l'excellence 
de lPoutillage (13) que par celle de la façon; il repré- 
sente une exportation de trois millions de kilog. environ. 

L'art de tordre la soie est plus ancien, en Europe, que 
l’art de la tirer ou de la filer. Il paraît avoir été exercé, 
en tant qué travail au moulin, à Lucques en premier lieu, 
à une date inconnue, mais on sait qu’un moulin à tordre 
la soie fut établi à Bologne en 1272 par un Lucquois, 
fabricant d’étofles de soie, du nom de Borghesano. Les 
Italiens nous ont enseigné cet art. Cet enseignement a été 
successif : au xv° siècle, à Avignon et à Lyon ; au xvi° 
siècle, à Lyon et à Saint-Chamond ; au xvur siècle, près 
d’Aubenas. Il a pénétré profondément. Notre petite indus- 
trie du tordage a vu, après deux siècles, son matériel domes- 
tique remplacé par le matériel italien. Nous disons après 


(13) On comptait en 1891, quatre cent quatre-vingt-sept établisse- 
ments renfermant 1,622,000 broches. 


Nv4. — Avril 1894. 17 
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deux siècles, car on sait, par des lettres du garde de la 
prévôté de Paris de juin 1275, qu’à Paris, les fileresses de 
soie tordaient la soie écrue. Girardi et Matteo Orsenico 
montèrent à Avignon, le premier en 1464, et le second 
en 1470, des moulins italiens. En 1466, Louis XI fit venir 
d'Italie à Lyon, avec les f/lateurs et apparilleurs de soye, dont 
on a conservé les noms, « des molins et autres ustensilz. » 
Puis on apporta les moulins à la bolonaise, les moulins 
de Crémone et ceux de Florence, moulins « à desvuyder, 
à filler, à tordre et à retordre. » Qui sait, tant nos 
ouvriers devinrent vite familiers avec les procédés italiens, 
si l'on n’apporta pas aussi un de ces anciens traités italiens 
de l’art de la soie, écrits au xiv° et au xv° siècle, et qui 
font si bien connaître par le menu les méthodes usitées 
en ces temps éloignés? Dans un d’eux, conservé à la 
Bibliothèque nationale, description est faite avec clarté du 
dévidage, du purgeage, du filage (pris avec le sens de 
tordage d’un bout), du doublage, du tordage (de deux 
bouts) et du retordage, tels qu'on les pratiquait à 
Florence au xiv° siècle, et cette description est accom- 
pagnée de comptes de façon et de rendement qui four- 
nissent plus d'explications qu’on n’en trouverait dans 
aucun de nos ouvrages techniques actuels. Le matériel 
italien, peu à peu transformé et perfectionné, était devenu 
tout à fait nôtre au xvm® siècle; les Italiens se l’appro- 
prièrent à leur tour. Nous avions pris alors sur eux une 
large avance que, dans l’ensemble, nous n’avons conservée 
qu'en partie. 
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VIII 


LA FILATURE DES DÉCHETS DE SOIE 


Le tissage de la soie absorbe 16,000,000 de kilog. de 
soie environ. Les trois quarts sont des soies provenant de 
cocons dévidés, c'est-à-dire des soies tirées ; un quart 
sont des fils de déchets de soie. 

La filature des déchets, ou, comme on dit communé- 
ment, des bourres de soie, est organisée d’une façon 
générale comme l’est celle de la laine peignée ou celle 
du lin peigné. Elle donne deux sortes de produits : les fils 
de schappe et les fils de fantaisie, qui diffèrent par le mode 
de préparation des déchets (ceux-là rouis, macérés, désa- 


grégés par l'effet de la fermentation, ceux-ci décreusés 


et cuits). 

Le filage des bourres de soie remonte aux premiers âges 
de l’histoire du travail, et nous avons constaté l'existence 
de ce petit métier dans tous les pays et dans tous les 
temps. On filait au fuseau même en Chine, avant l'ère 
chrétienne, la soie des vers domestiques du mûrier ; on 
la filait aussi de la sorte dans l’Inde, dans l’Asie centrale 
et en Perse. 

Au xmi° siècle, on faisait usage en Italie et en France 
du fil de bourre de soie. A Paris, c’était une fraude 
commune, vers 1250, chez les fileresses de soye, de rem- 
placer par du fil de bourre de soie qu'on appelait 
floret, florin ou flourin, la soie écrue qu’elles devaient 
tordre. Au xiv° siècle, on mariait ce fil à la soie. 


248 L'INDUSTRIE DE LA SOIE 


Nous avons trouvé dans un article de compte de 1387 ce 
détail que le siège d’une chaiére (chaise) de Charles VI était 
recouvert de velours bleu tissé sur #7 oysel. Cette fila- 
ture existait certainement au xvI° et au xvu* siècle dans 
dans le Languedoc. Son perfectionnement n’a réelle- 
ment commencé que quand la fabrique de foulards 
s’est développée, et les fabricants lyonnais ont été les 
premiers inspirateurs de progrès sans lesquels l'emploi 
de ces fils n'aurait pu être aussi étendu. 

On file encore les déchets de soie à la main en 
Espagne, en Chine, au Japon, dans l’Inde et en Perse. 
On les file à la mécanique dans presque tous les pays 
de l’Europe, et particulièrement en Angleterre, en Suisse 
et en France. 

On estinfe que cette industrie possède en France un 
matériel de 130,000 broches de filature et de retordage, 
qui représente un capital de 3$ millions. Elle produit 
‘de 1,200,000 à 1,500,000 kilog. de fils, le produit 
variant à raison de la finesse des numéros des fils et 
du retordage (14). Elle exporte environ 250,000 kilog. 
de fils en écru, et le complément qui est nécessaire à 
notre consommation est fourni par la Suisse et l’Angle- 
terre. 

C’est une de nos industries les mieux constituées. Elle 
est dotée de tous les perfectionnements qu’exige sa 
compétition constante avec les filatures anglaises et 
suisses et fait grand honneur autant à l’habileté de nos 
constructeurs de métiers qu’à l'expérience consommée 
de nos filateurs quant à la mise en valeur des déchets 
de soie. 


(14) D’après les renseignements de notre collègue M. P. Raffard. 
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La production totale, dans tous les pays, des fils de 
bourre de soie n’est pas de moins de quatre millions de 
kilog. ; elle est probablement supérieure. Nous ne parlons 
que des fils à la mécanique. Cette production représente 
une consommation de bourres dont il est difficile de 
connaître l'étendue, parceque ces bourres étant de diffé- 
rente nature ont des rendements différents. Les unes 
proviennent des déchets à la filature, au moulinage et au 
tissage ; les autres, des cocons doubles, défectueux ou 
percés, des cocons de vers sauvages. Ces derniers cocons, 
dont l'abondance, surtout en Asie et en Afrique, dépasse 
les évaluations qu’on avait faites, entreront peu à peu 
pour une plus grande part dans l’alimentation des pei- 
gnages. À 


IX 


LE RETORDAGE DE LA SOIE 


L'industrie du retordage de la soie est le plus sou- 
vent oubliée; elle a cependant aussi son histoire, son 
histoire en Asie et son histoire en Europe. Elle était 
sévèrement réglementée à Paris au xm° siècle, La tâche 
de la fillaresse de soye à grans fuiseaux était de « des- 
vuidier, filer (le filage se disait ordinairement de la 
torsion d'un bout), doubler et retordre » la soie. Les 
Italiens faisaient commerce de soie retorse en France 
au xiv® et au xv* siècle. 


I CE LE 
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Aujourd'hui les soies retorses ont des destinations 
diverses. Elles servent pour la couture et la broderie; 
elles sont propres à la fabrication de la passementerie, 
des guipures, des filets, des tulles, des dentelles, etc. 

Ce n’est pas une manufacture simple et facile, comme 
comme elle paraît l'être à première vue. La soie ou le 
fil de bourre de soie est soumis à de nombreuses opérations 
, et il est ouvré avec un très grand soin; la matière première, 
le procédé et l’apprèt sont différents suivant l'emploi. 
L’Angleterre, l'Allemagne, les Etats-Unis fournissent des 
produits irréprochables. On a réalisé de grands progrès en 
France ; les améliorations ont été poursuivies avec persé- 
vérance et réglées de telle sorte qu’on pit satisfaire sans 
retard aux demandes soudaines issues du changement 
dans les modes. 

L'industrie du retordage de la soie s’est déplacée ; elle 
a en quelque sorte disparu à Avignon et à Nîmes, elle 
s’est beaucoup réduite à Lyon et à Tours. Elle est aujour- 
d’hui concentrée à Paris surtout au point de vue de la 
vente, et elle y est fortement assise. Elle a diminué 
d'importance dans l’ensemble depuis une dizaine d’années, 
elle a toutefois encore une place assez large. Les ouvrai- 
sons se font en partie dans le Midi à façon, à Avignon, à 
Vals, à Saint-Paul-en-Jarez, etc. 

On n'est pas d'accord sur le chiffre de la production. 
Il est naturel que ce chiffre diffère suivant les années, ne 
fûüt-ce que par suite de la différence dans le prix de la 
matière première. Il faut ajouter que la moindre consom- 
mation des articles de passementerie de soie par exemple 
a amené la diminution de la fabrication de fils retors. En 
même temps, on a donné la préférence aux fils de schappe. 

Les estimations de la production ont varié de 12,000,000 
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à 30,000,000 de francs, en tenant compte de la baisse 
de prix. Il semble d’après des recherches récentes, qu’elle 
soit aujourd’hui de 15,000,000 de francs environ, et nous 
pensons qu’il faut s'arrêter à ce chiffre. Cela représente 
148,000 kilog. de soies retorses et 80,000 kilog. de fils 
de schappe retors (15). 


(15) D’après les renseignements de M. P. Raffard et de M. V. Man- 
dard. 


(A suivre). Natalis Ronpor. 
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ET 


LA BATAILLE DE BRIGNAIS 


SI 


Bataille de Brignais. — Examen critique des historiens no en ont 
parlé, Froissart, Denis Sauvage, Clapasson, Allut. — Topographie 
raisonnée des lieux où elle a été livrée. — Exactitude du récit de 
de Froissart. — Changements opérés dans l’art de la guerre par les 
Routiers au xive siècle. — Conclusions. 


N a beaucoup écrit sur la bataille de Brignais et 

Je ne me serais certainement pas avisé de prendre 

la plume à mon tour, s’il ñe m'avait semblé que 

ceux qui l'ont tenue avant moi avaient laissé de nombreuses 
lacunes qu’il n’était pas impossible de combler. Depuis 
plusieurs années, j’ai eu à différentes reprises l’occasion de 
voir de divers points des hauteurs voisines, la plaine où 


(*) Voir la Revue du Lyonnais de Mars 1894. 
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s'est déroulé l'événement tragique de la lutte de l’armée 
royale contre les Tard-Venus. Me reportant aux écrivains 
qui ont disserté sur ce sujet, j'ai cru que les déductions 
qu'ils avaient tirées de la lecture des documents anciens 
n'étaient pas ‘sufhsamment claires; aussi, ai-je cru bien 
faire en reprenant la question au point de vue topogra- 
phique si je puis. m’exprimer ainsi, car il ne nous reste que 
peu de renseignements écrits sur la manière dont cette 
bataille à été livrée. 


M. Allut (1) qui publia, il y a trente ans, le livre fort 


intéressant dont nous avons parlé, déplore amèrement 
l'existence d’une lacune dans les actes du chapitre de Saint- 
Just, correspondant précisément aux années qui nous 
occupent. Je ne la crois pas aussi regrettable qu’il le 
pense, en ce qui concerne le point que j’étudie, car le 
rédacteur ecclésiastique n’eût certainement pas fourni les 
renseignements stratégiques qui nous font défaut et se fût 
probablement contenté de gémir sur un si grand désastre, 
en insistant sur les noms et qualités des grands personnages 
qui y trouvèrent la mort. 

Il n'y avait certainement ni chroniqueurs, ni historiens 
dans l’armée des T'ard-Venus, et celle de la couronne, où il 
pouvait en exister peut-être, fut quasi exterminée dans 
la lutte. Comme le fait très judicieusement remarquer 
M. Guigue, les récits des principaux chroniqueurs ne sont 
que « des ‘échos lointains de narrations d'officiers en 
sous-ordre : il y a donc du vrai et de l’inexact dans leurs 
récits. » 

Le premier et en même temps le plus célèbre, Jean Frois- 


(1) P. Albut. — Les Routiers au XIVe siècle. Les Tard-Venus et la 
balaille de Brignais. Lyon, MDCCCLIX, page 50, 


me 
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sart (2), a surtout puisé ses renseignemente auprès d’un 
ancien chef de bandes le bascot ou bâtard de Mauléon qu'il 
avait rencontré à Orthez « bon homme d’armes pour le 
présent et bon capitaine », qui avait assisté à la bataille de 
Brignais et commandait 40 lances dans la même campagne. 

« Ceste bataille de Brinay, disait-il, fist moult grant prouffit 
aux Compaignons, car par avant ils estoient tous povres.., 
et renchonnions tout le pays ». Il avait donc bien vu le mal- 
heureux! (3). 

Pendant plusieurs siècles, l’autorité du grand chroniqueur 
flamand n'avait jamais été contestée, mais aujourd’hui que 
de nombreux documents originaux enfouis dans nos 
archives, ont été mis au jour et publiés, il est impossible 
de ne pas reconnaître qu’il a commis des erreurs assez fré- 
quentes et qu'il doit toujours être consulté avec prudence. 
Il ne faudrait pas non plus pousser trop loin la défiance à 
son égard, car, ainsi que l’a établi un juge des plus compé- 
tents, Froissart égale néanmoins, s’il ne surpasse au point 
de vue de l'exactitude, la plupart des chroniqueurs con- 
temporains (4). | 

Le second, Matteo Villani (5), a écrit vers la mème époque 
à Florence la continuation de la grande histoire commencée 
par son frère. Ce livre très apprécié en Italie, donne de 


(2) Froissart (Chronique de J.), édition de la Société de l'Histoire 
de France publiée par Siméon Luce. — Paris, 1876. 

(3) Froissart, édition de Kervyn de Lettenhove, Bruxelles, 1870. 
T. XI, p. 107, 108, 111, 112 et 122. 

(4) Voir dans l'édition de Siméon Luce, déjà citée, à l’introduction 
du tome Ier, Paris, 1869, le ch. 11, intitulé : De l'exactitude relative de 
Froissart. | | 

(s) Matteo Villani. — Jstoria 1. X, ch. Lxxxxv dans les Rerum Ita- 
licarum Scriptores de Muratori. T. XIV, p. 680, Milano, 1723-1754, in-fo. 
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nombreux détails sur l’histoire des Grandes Compagnies, en 
même temps qu’un récit sommaire de la bataille devant 
Brignais, sans indiquer les sources auxquelles l’auteur a puisé 
ses renseignements, ni fournir le nom des témoins qui 
les lui avaient procurés. Nous discuterons plus loin la 
valeur de son témoignage. 

Nous citerons en troisième lieu comme document con- 
temporain le Thalamus Parvus de Montpellier, vieille chro- 
nique écrite au jour le jour en guise d’éphémérides. Les 
principaux événements y sont consignés avec beaucoup de 
précision bien que sommairement : on est toutefois certain 
de la parfaite authenticité du récit. Le Petit Thalamus fut 
rédigé en langue romane de 1088 à 1502 et depuis en 
français, jusqu’en 1774, époque à laquelle il fut inter- 
rompu après avoir été continué sans lacune pendant près de 
700 ans (6). | 

En se basant sur l’étude des textes comme sur la topo- 
graphie des lieux, M. Allut croit devoir contester la véracité 
du récit de Froissart. Suivant son habitude le grand anna- 
liste flamand donne un tableau très imagé et très vivant de 
la bataille. Comme à Crécy et à Poitiers, l’armée française 
vint attaquer sans s'être convenablement éclairée, l'ennemi 
solidement retranché sur une colline boisée au devant de 
Brignais (7). Les Routiers y avaient mis en évidence leurs 


(6) Le Petit Thalamus a été publié, pour la première fois, dans le 
tome Ier des Mémoires de la Société archéologique de Montpellier. 
Montpellier, 1840, in-40. 

(7) J. Froissart (Chronique de J.), édition de la Société de l’His- 
toire de France, par Siméon Luce. — Paris, 1876. La description de 
la bataille de Brignaïs se trouve dans le tome VI, pages 65 à 69, les 
variantes, p. 256 et suivantes. Nous ne croyons pas devoir la repro- 
duire ici i# extenso. — Voir aussi G. Guigue, loc. laud. p. 69. 
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troupes les moins bien armées et dissimulé soigneusement 
en arrière leurs meilleurs soldats. La chevalerie française 
entreprit témérairement l’assaut de ces retranchements et 
fut repoussée par deux fois avec des pertes considérables. 
Des points élevés qu’ils occupaient, les Routiers faisaient 
pleuvoir sur elle une grêle de pierres et de cailloux qui, 
effondrant les bassinets, blessaient et tuaient les assail- 
lants. À ce moment critique la seconde moitié de leur 
armée, qui s’était dérobée jusqu'alors après avoir contourné 
la colline, apparut tout à coup sur la droite de l’armée fran- 
çaise que cette attaque de flanc très énergiquement conduite 
acheva de mettre en déroute. 

M. Allut trouve ce récit peu conforme à la disposition 
des lieux et au caractère des belligérants. Le comte de la 
Marche, dit-il, rompu aux difficultés de la guerre, l’Archi- 
prêtre de Cervolles, parfaitement au courant des ruses des 
Tard-Venus,ses anciens compagnons d'armes, ne se seraient 
pas jetés imprudemment dans une pareille aventure. Il 
préfère donc le récit de Villani qui soutient que le prince 
français, général en chef de l’armée royale, ne fit pas 
assez de cas de ces brigands et ne se tint pas suffisam- 
ment sur ses gardes. Pendant qu'il cherchait à reprendre 
Brignais, un chef de bandes, le petit Meschin, qui com- 
mandait plusieurs compagnies, surtout composées d’Ita- 
liens et s'était éloigné de quelques journées pour aller 
piller le Forez revint en toute hâte et attaqua de nuit 
l’armée française qui, surprise en plein sommeil, fut pour 
ainsi dire anéantie (8). 


(8) Telle est aussi l'opinion de T. de Loray, qui bien certainement 
ne s’est pas rendu compte par lui-même de la configuration des lieux. 
Les Grandes Compagnies et l'Archiprétre en Bourgogne, 1360-1366 in 
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M. Allut rejette ainsi complètement le récit de Froissart : 
il n’admet ni la bataille dans la plaine, ni les divers assauts 
exécutés contre la colline. Il pense qu'après avoir occupé 
les hauteurs des Barolles, dont nous parlerons plus loin, 
les Tard-Venus attaquèrent pendant la nuit le camp 
ennemi, qu'ils criblèrent d’une grêle de pierres pour 
augmenter la confusion. 

Il nous est impossible de partager l'opinion de M. Allut 
sur ces divers points d'histoire et de topographie. Nous 
ferons remarquer que Froissart, toujours si partial vis-à-vis 
des princes et des grands seigneuts, reconnaît qu’à Brignais 
ils ont fait preuve de la même imprudence que dans les 
précédentes batailles. Il nous "montre l’Archiprètre de Cer- 
volles, conjurant le duc de Bourbon de ne pas attaquer 
les Routiers dans des positions aussi fortes, et ce dernier 
ne tenant aucun compte de ses avis. On n'a envoyé qu’un 


petit nombre d’éclaireurs qui n’ont point fouillé les bois ni : 


contourné les collines. Comme un paladin de l’époque des 
croisades, le général en chef profite de l’occasion pour 
armer de nouveaux chevaliers et les Routiers du haut de 
leurs retranchements assistent impassibles à cette céré- 
monie bizarre et surrannée. Le savant biographe d’Arnaud 
de Cervolles, M. Cherest, ne peut s'empêcher d’insister sur 
l'extrême ressemblance entre cette bataille et celle de Poi- 


Revue des Questions Historiques, tome XXIX, p. 272. Siméon Luce, 
t. VI de son Froissart, sommaire du premier livre, pp. 25, 26 et 27, 
pense que les Compagnies dissimulèrent le gros de leurs forces derrière 
les hautes collines des Barolles et ne firent montre que de cinq à six 
mille hommes postés sur un mamelon appuyé à ces collines et surplom- 
bant le chemin que suivaient les Français. Il y a là une confusion que 
nous aurons à relever plus loin, 
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tiers (9). Nous trouvons signalées, dans l’une comme dans 
l’autre, la même imprudence du côté de l’armée royale, la 
même sagesse, le même sang-froid du côté de ses adver- 
saires. 

Quant au témoignage de Villani, nous ne saurions en : 
cela, d'accord avec M. Cherest, lui accorder la même 
valeur que M. Allut (10). Ilest évident que le chroni- 
queur Florentin parle seulement d’après des récits de 
seconde main. Avec son orgueil national habituel, il 
insiste tout particulièrement surle rôle joué par ses compa- 
triotes, qui certainement n'étaient pas aussi nombreux 
dans les Grandes Compagnies qu’il veut bien le dire. De 
plus, des documents de la plus grande valeur récemment 
publiés prouvent que le petit Meschin, qui suivant Villani 
commandait ces Italiens, n’était qu’un simple chet de bande, 
comme huit ou dix autres de ses collègues à Brignais, et 
| qu’il ne doit en aucune façon être considéré comme le stra- 
tégiste habile qui exécuta le mouvement tournant décisif. 

En présence de telles divergences, j'ai pensé qu’il était 
indispensable de reprendre l’étude de cet intéressant pro- 
blème d'histoire locale et conformément à la méthode 
suivie par les critiques et les historiens de nos jours, je 
suis allé plusieurs fois sur les lieux pour me rendre compte 
de la manière dont les choses s'étaient passées. 

Parmi les écrivains qui avant moi se sont occupés du 
même sujet, trois seulement ont eu l’idée de recourir à 
ce mode d’information pourtant si simple, et deux seu- 


(9) L’Archiprétre. — Episodes de la guerre de Cent ans au XIVe siècle, 
par Aimé Cherest. — Paris, Claudin, 1879. Ch. vi, p. 156. L’Archi- 
prètre à la bataille de Brignais (1362). 

(10) Idem, Ibidem ; p. 206-207. 
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lement me semblent l'avoir fait avec une autorité sufhisante. 

Le premier, Denis Sauvage, l’éditeur bien connu du 
beau Froissart, publié à Lyon au xvi° siècle, nous dit très 
positivement dans ses notes explicatives, que le 27 juillet 
1558, il se rendit à Saint-Genis-Laval, pour reconnaître 
l'état des lieux qui avoisinent Brignais (rt). 

Il décrit fort bien les replis de terrain, combes et 
éminences qui se trouvent en face du village à un kilomètre 
et demi environ à l’est, et reconnait dans un tertre boisé, 
situé au pied de la dernière colline des Barolles, qu'il 
appelle le bois Goyet ou du Goyet, (voir la fig. r) la posi- 
tion formidable occupéc par les Routiers au commen- 
cement de la bataille. Il croit même reconnaître sur 
cette éminence qu'il désigne anssi sous le nom de grand 
Montrond ou Montraud, par corruption, des traces de 
retranchements presque disparues, et cette topographie 
est pour lui confirmative du récit de Froissart. À côté 
du grand Montrond, Sauvage nous montre encore une 
autre élévation de terrain qu’il nomme le petit Montrond, 
séparée de la précédente par un vallonnement assez pro- 
fond, sur laquelle les Routiers s'étaient également installés 
au début de la bataille. Dans les combes situées plus 
en arrière, était caché le second corps qui devait prendre 
en flanc l’armée royale. Actuellement ces hauteurs encore 
boisées et qui regardent face à face le village de Brignais, 


(11) Le premier (2e 3e et 4°) volume de l'Histoire et Chronique de 
messire Jehan Froissart, reveu et corrigé sur divers exemplaires et 
suyuant les bons autheurs, par Denis Sauvage de Fontenailles en 
Brie, historiographe du très crestien roy Henri II, de ce nom. 

A Lyon, par Jean de Tournes, MDLIX et LX, 4 tomes en 2 vol. 
in-folio. 
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sont encore désignées par les habitants du pays, sous 
le nom de Balmes de Mont-Rond ou Mouron et considérées 
paï eux, comme le lieu où fut livrée la bataille. (Woir la 
fig. 2 et la carte qui paraîtra dans le prochain numéro de la 
Revue.) | 

Comme on le voit, le témoignage du savant historio- 
graphe du xvi* siècle [tend bien à faire admettre que 
l’action principale s’est déroulée près des collines situées 
à l’est de la grande plaine et non sur la petite montagne 
des Barolles ou du côté du nord, ainsi que quelques-uns 
l'ont prétendu. 

Les remarques judicieuses de Denis Sauvage ne paraissent 
pas avoir été du goût du Père Ménestrier. 

« C'est ainsi, dit-il, que Polybe pour écrire l’histoire 
d'Hannibal suivit exactement tous les lieux par où il avait 
passé pour en faire la description ; mais Denis Sauvage n’a 
pas eu en toutes choses la même exactitude et on a eu 
raison de dire qu’il a plus gâté l’histoire de Froissart qu’il 
ne l’a illustrée par les changements qu’il y a faits. » 

Après quoi il ajoute ce second paragraphe qui mérite 
d’être cité d’un bout à l’autre : 

« Les Routiers se saisirent de la petite ville de Brignaïis à 
deux lieues de Lyon où ils firent leur retraite et leur place 
d'armes parce qu’elle est en lieux dont les avenues sont 
dificiles entre des vallons. Ce fut l’occasion de la ruine de 
nos aqueducs et du pont de Francheville que les Romains 
avaient construits, tant pour continuer les voies militaires 
qu'ils avaient faites pour la facilité du passage de leurs 
armées que pour servir à la conduite de leurs aqueducs. 
Ceux de Lyon, pour leur ôter la commodité de passer pour 
venir à eux, rompirent le pont de Francheville comme on 
le voit à présent et eux, pour se fortifier, ruinèrent les 
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aqueducs de Brignais et en firent plus de deux mille char- 
retées de pierres pour en accabler les soldats de l’armée 
de Jacques de Bourbon, — car ces Tard-Venus assez mal 
armés s'étaient portés sur une hauteur d’où ils pouvaient 
facilement à coups de pierres se défendre (12). » 

De cette dernière citation il résulte clairement pour nous 
que le savant Jésuite n’avait probablement jamais visité les 
lieux dont il parle, car il y a une [distance d’environ cinq 
kilomètres des aqueducs aux Barolles et de plus ces hau- 
teurs étant, comme nous le verrons plus loin, d’un accès 
difhcile, il eût fallu transporter ces deux mille charretées 
de pierres à dos d’homme, ce qui est parfaitement inad- 
missible. Au reste, cette précaution eût été absolument 
inutile, car, ainsi que nous le dit très bien Froissart, les 
cailloux étaient alors comme aujourd’hui très abondants 
sur toutes ces collines où ils font le désespoir des cultiva- 
teurs et les Routiers n'avaient qu'à se baisser pour s’en 
procurer en quantité suffisante pour cribler les assaillants 
d’une véritable grèle de projectiles. 

M. Allut est tout aussi sévère que le Père Ménestrier à 
l'égard de Denis Sauvage. Ce bonhomme, qui s’entendait 
mieux, dit-il, à éplucher et à gâter le vieux français de Frois- 
sart qu’à décrire des fortifications de campagne fut frappé 
de l'existence de prétendus restes de fossés et il ne lui 
en fallut pas davantage pour reconnaître dans cette position 
du Montrond le lieu occupé par les Compagnies pendant la 
bataille. Il ne peut admettre qu’une armée de douze mille 
hommes ait pu prendre place sur un si petit espace et cet 


(12) Le P. Ménestrier. Histoire civile ou consulaire de la ville de Lyon. 
Lyon, MDCXCVI, chez Jean-Baptiste et Nicolas de Ville, in-folio, 
pe 490-91. 
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argument lui paraît suffisant pour mettre en doute la valeur 
du commentaire de Sauvage. Nous verrons plus loin le cas 
qu’il convient de faire de cette-opinion. 

Pour mon compte je ne saurais reconnaître de valeur aux 
critiques de mes deux savants prédécesseurs. Je ferai remar- 
quer que Denis Sauvage n’invente rien et qu'il s'appuie 
sur la tradition du pays. Il a bien soin de nous dire en par- 
lant du Montrond et du bois Goyet que « c’est là où les 
plus anciens hommes du pays selon le rapport des aïeuls 
aux pères et des pères aux fils, disent qu’étaient campées 
les Compagnies. » 

Or, en 1558, iln’y avait pas deux siècles écoulés depuis 
la bataille, espace de temps durant lequel la tradition locale 
pouvait très bien s’être conservée surtout dans une petite 
localité où aucun autre événement mémorable ne s'était 
produit depuis lors. 

En 1760, un architecte lyonnais, ci-devant avocat au 
Parlement, bon écrivain et érudit, André Clapasson, lisait 
quelques jours avant sa mort, devant notre Académie, un 
mémoire sur la bataille des Tard-Venus (13). Il avait, 
disait-il, longtemps vécu dans le pays où il possédait des 
propriétés et y était retourné récemment pour rédiger son 
travail. Nous l’avons lu plusieurs fois et n’y avons trouvé 


(13) Archives historiques et statistiques du département du Rhône. T. III, 
pages 413-424. Lyon, 1825. Histoire de Lyon. Recherches (inédites) sur 
la bataille de Brignais, par André Clapasson. Il naquit en 1708 et 
mourut en 1760. On le connaît sous le pseudonyme de Paul Rivière 
de Brinais, ingénieur. C’est ainsi qu'il a signé un petit ouvrage sur 
Lyon, qui a pour titre : Description de la ville de Lyon, avec des recherches 
sur les hommes célèbres qu’elle a produits. Lyon, Aimé Delaroche, 1741 
et Bruyset, MDCCLXI, in-12.; Voir Pernetti. Les Lyonnais dignes de 
mémoire. T. II, page 98. 
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aucun renseignement qui pût nous être de quelque utilité. 
Il paraît avoir été écrit avec une grande légèreté et dans le 
seul but d’insister sur l'importance de la bataille. L’itiné- 
raire suivi par l’armée royale au sortir de Lyon n’est même 
pas exactement indiqué, puisqu'il fait passer la mème route 
à la fois par Chaponost et par Saint-Genis-Laval! ! Il semble 
admettre aussi que la bataille fut livrée au pied des deux 
collines situées au nord de Brignais, ce qui est impossible, 
la cavalerie ne pouvant manœuvrer sur un terrain aussi 
accidenté : comme plusieurs, il croit qu’elle s’est terminée 
près de la ferme des Saignes, où l’on a trouvé, en labourant, 
des débris d’armures et des fers de lances. 

M. Allut, sans contredit le plus compétent des trois, a 
rédigé son travail dans le voisinage de Brignais, où était 
sa maison de campagne. Il a comparé sur les lieux les 
récits de Froissart et de Villani, son historien de prédi- 
lection. Durant plusieurs années, il a étudié minutieuse- 
ment les contours et les ondulations de terrain. Ancien 
officier dans l’armée française, M. Allut avait fait en 1823, 
la campagne d’Espagne, ce qui le rendait doublement 
compétent pour juger une question d'archéologie militaire. 
Esprit sérieux et historien très précis, M. Allut ne pouvait 
faire autrement que de se défier de Froissart, souvent 
coupable d’inexactitudes, et peu soucieux dans ses descrip- 
tions pittoresques, des dates précises sur lesquelles repose 
l'histoire. Sans vouloir trop prendre sa défense contre les 
juges compétents qui l’ont accusé, nous croyons que 
dans le cas présent, son récit renferme un fond de vérité 
beaucoup plus sérieux que ne le croit M. Allut, malgré les 
quelques détails puérils qui s’y trouvent consignés (14). 


(14) L'abbé A. Mellier, dans un travail publié peu de mois après le livre 
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Depuis longtemps, en inspectant la plaine des hauteurs 
de Vourles et des Barolles, je m'étais demandé quelle était 
cette montagne sur laquelle il insiste tant, et finalement, 
comme à M. Allut, son récit me paraissait évidemment 
erroné. En effet, lorsqu’en venant de Saint-Genis-Laval 
on se dirige vers les hauteurs qui bordent le Rhône, du 
côté d’Irigny et de Vourles, on croit apercevoir en avant 
et sur la droite une colline couverte d’arbres, mais, à 
mesure qu'on s'éloigne, elle paraît s’aplanir, et l’on en 
vient à douter qu’elle ait pu être le théâtre de la lutte 
si tragiquement décrite par Froissart. Or, ainsi que nous 
allons le voir, un examen attentif de la région semble 
démontrer que la somme la plus grande de probabilités 
est de son côté et que véritablement la bataille a dû se 
livrer à peu près comme il nous le dit. 

Le village de Brignais est situé à onze kilomètres de 
Lyon, dans une petite plaine entourée de hauteurs, au 
débouché de la vallée du Garon, cours d’eau de peu 
d'importance, affluent du Rhône. Deux routes y condui- 
sent actuellement : l’une, passant par Oullins et Saint- 
Genis-Laval ; l’autre par Baunan, en suivant les collines 


de M. Allut, qu’il ne cite pas, semble avoir eu aussi une connaissance 
directe des lieux où fut livrée la bataille : mais il les décrit sommaire- 
ment et dans le seul but de confirmer le récit de Froissart. Néanmoins 
sa topographie reste confuse. Il semble croire qu'on se battit aux 
Barolles. Il commet aussi des erreurs historiques. Cf. L'abbé A. Mellier, 
La Bataille de Brignais et les Grandes Compagnies, in Revue du Lyonnais, 
année 1860. T. XX, pages 152 et 197. 

Le récit de Ja bataille qui se trouve pages 8 à 14, dans l'ouvrage 
intitulé : Les bords du Rhône de Lyon à la mer par Alphonse B'*°. Chroniques 
et légendes avec carles et gravures, Paris, 1843, in-8, n’est qu'un pur 
roman; On n’y trouve pas le moindre détail de topographie. 
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sur l’autre versant. Il n’en était pas tout à fait de même 
au xiv® siècle. 

Ainsi que l’a parfaitement établi M. Allut, la première, 
à partir de la porte Saint-lrénée, suivait les hauteurs de 
Sainte-Foy, descendait vers le pont aqueduc de Baunan, 
traversait la petite rivière de l’Izeron, et rejoignait la route 
qui conduisait alors comme aujourd’hui de Francheville à 
Brignais. La seconde, qui avait pour point de départ la 
Quarantaine, se dirigeait à mi-coteau par Fontanières, au- 
dessous de Sainte-Foy et allait aboutir au vieux pont 
d'Oullins. De là elle continuait un peu sur la droite de la 
route actuelle, passait près de l’église de cette localité et 
remontait à Saint-Genis-Laval, d’où elle ressortait en deçà 
du village, pour longer le pied des collines des Barolles. 
Vers le neuvième kilomètre, elle croisait la route actuelle 
en diagonale, comme le prouve l'existence de quelques 
restes de murs de clôture qui furent laissés lors des tra- 
vaux de rectification de cette dernière, qui avaient été 
reconnus dès 1859, par M. Allut et que j'ai retrouvés 
moi-même cette année-ci. Puis, continuant à se diriger 
sur la gauche, elle passait au pied du mamelon boisé, dont 
nous venons de parler, qui se relie à d’autres élévations de 
terrain faisant face au village lui-même, qui se trouve à 
une demi-lieue plus bas dans la plaine. Après avoir tra- 
versé obliquement cette dernière, la route ancienne péné- 
trait dans Brignais, un peu sur la gauche de celle qui y 
conduit aujourd’hui. 

Ce mamelon encore couvert, comme à l’époque où le 
visita Denis Sauvage, par une végétation très dense « de 
jeunes chesnes et de redageons de chesneaux en forme de 
taillis », n’est autre que le bois Goyet ou du Goyet, que cet 
écrivain, fidèle au texte de Froissart, considérait déjà 
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“comme la position de choix d’où les Tard-Venus avaient 
repoussé les attaques de l’armée royale. 

J'ai vérifié par moi-même tous ces détails avec la plus 
scrupuleuse exactitude, pendant de longues heures consa- 
crées à l'exploration méthodique de la région toute entière, 
où a dû se livrer la bataille et dont la surface n’a pas plus 
de trois kilomètres carrés environ. 

Plusieurs fois je suis parti d’Oullins par de belles 
journées d'automne : monté sur le siège d’une voiture 
élevée, conduite par un habitant du pays, j'avais à la main 
le livre de M. Allut et mon carnet d’observations. Je 
m'arrêtais fréquemment pour aller visiter les points les 
plus importants ou faire prendre par les amis qui m’accom- 
pagnaient, des croquis et des photographies. Un peu avant 
la dixième borne kilométrique, j’ai reconnu parfaitement 
le petit chemin dont parle M. Allut et qui conduit en 
quelques minutes au mamelon boisé, qui se nommait 
encore il y a quelques années, le Bois Goyet (15), et que 
côtoyait la route au xiv° siècle. Cette éminence, de forme 
arrondie et que j'ai parcourue dans toute son étendue, 
mesure encore environ 50 à 60 mètres de diamètre, 
quoique sur son pourtour, le défrichement paraïisse chaque 
année gagner du terrain et menace de la niveler (r6). 
Il est même à craindre que le monticule ne soit bientôt 
complètement déboisé, et que ce précieux point de repère 


(15) Ce nom est inconnu aujourd’hui. Il est simplement désigné sous 
celui du petit bois de chênes. Il ne faut pas confondre le bois Goyet avec 
une propriété désignée sur quelques cartes sous le nom de Gayet au 
pied de Barolles, à droite de la grande route. 

(16) Au temps de Denis Sauvage le bois Goyet avait 50 grands pas 
de diamètre et environ sept vingt en contour. Allut, oc. cit., p. 205. 
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ne devienne ainsi tout à fait méconnaissable. Comme 
autrefois, le sol renferme toujours une quantité considé- 
rable de cailloux et tout porte à croire que les soldats des 
Compagnies (c’étaient, dit Froissart, les moins bien armés 
qu’on avait mis en avant), s’en servirent contre les cheva- 
liers de l’armée royale. Ce tertre domine complétement 
la plaine qui s'incline en pente douce et l’on a directement 
devant les yeux le clocher de Brignais, situé à environ 
deux kilomètres plus bas. En arrière, la pente est assez 
abrupte et dans la dépression qu’elle cache, toute une 
armée pouvait prendre place sans être vue de la plaine. 
A gauche et en arrière, une sorte de ravin de quelques mètres 
de profondeur, permettait de le contourner aisément et le 
séparait d’autres élévations de terrain qui certainement à 
cette époque devaient être également couvertes d'arbres 
et d’épais taillis. 

Ces hauteurs, qu'avait très bien reconnues Denis Sauvage 
et qui se continuent dans la direction d’Irigny, se dressent 
comme je l’ai dit plus haut au-devant de Brignais du côté 
de l’est, à une demi-lieue avant d’arriver au village situé 
beaucoup plus bas dans la plaine, qui s’abaisse graduelle- 
ment jusqu'aux premières maisons. C’est évidemment par 
le ravin du côté gauche que déboucha le second corps 
d'armée des Tard-Venus pour la manœuvre décisive. 

Au seul bois Goyet peut convenir cette expression de 
« tertre » que Froissart met dans la bouche des éclaireurs 
de l’armée royale et que Paradin a bien soin de con- 
server (17). Un historien du xvur siècle, pour l’erdinaire 


(17) Froissart, loc. cit., édition de Siméon Luce, page 261. Variante 
du manuscrit d'Amiens. 

G. Paradin. Mémoires de l'Histoire de Lyon. Lyon, 1573, in-fo, chez 
Sébastien Gryphe. Livre II, chap. LxxxI, p. 216, ligne 6. 
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bien renseigné, qui a décrit la bataille avec un soin tout 
particulier sans doute d’après des documents que nous ne 
possédons plus aujourd’hui, J.-M. de la Mure(18) dit posi- 
tivement que cette éminence sur laquelle les Routiers 
étaient établis regardait Lyon. Or cette désignation ne 
saurait être appliquée qu’au tertre du Goyet, le dernier 
plateau des Barolles étant incliné vers le sud-ouest et par 
conséquent n'étant pas dans la direction de la ville. 

S'il paraît difficile de croire avec le grand chroniqueur 
qu'un emplacement aussi étroit ait pu être occupé par cinq 
à six mille combattants, il est rationnel d'admettre qu’un 
tel nombre d’hommes pouvait largement trouver place sur 
les élévations de terrain qui s’y reliaient et sur l’impor- 
tance desquelles j’ai cru devoir insister plus qu’il ne Pa 
fait lui-même. On ne doit donc pas attacher de valeur à 
l'expression de montagne dont Froissart se sert aussi plu- 
sieurs fois pour désigner cette même position: elle est 
évidemment fautive, car elle ferait supposer que la bataille 
fut livrée sur le coteau des Barolles, ce qui, comme nous le 
verrons plus loin eût été chose matériellement impossible, 
Je crois donc que, sur ce point de topographie, il ne saurait 
y avoir de doutes et qu’il s’agit bien du fameux tertre si 
bien spécifié au début de la narration de Froissart. : 


(18) J.-M. de la Mure. Histoire des ducs de Bourbon et des comtes de 
Forez, publiée par KR. Chantelauze. Lyon, 1860-1868. T. Ier, pp. 440-442 
et les notes très intéressantes de M. Steyert pour ce premier volume. 

La bataille de Brignais est célèbre dans les annales du Forez, car le 
dernier héritier de la deuxième dynastie de ses comtes y fut tué et son 
frère en perdit la raison. La couronne passa après eux à la maison de 
Bourbon. La Mure, lo. cit. ) 

Voir aussi Broutin. Histoire de la ville de Feurs et de ses environs. 
Saint-Étienne, 1867, in-80. 
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Du haut du clocher de Brignaïs, grâce aux indications 
obligeantes de M. le curé Chambeyron, j'ai parfaite- 
ment pu me rendre compte de tous ces détails car, de là 
seulement on peut juger de l'importance de la position 
stratégique du bois Goyet qui apparaît, vu à l’horizon, 
comme une vaste redoute se reliant d’un côté aux pentes 
des Barolles, de l’autre aux collines de Vourles et d’Irigny, 
assez élevée pour dominer toute la plaine, puisque les toits 
des maisons directement situées à ses pieds et sur ses côtés 
n’atteignent pas le niveau du plateau d’où émergent les 
arbres et les taillis. A l’objection de M. Allut qui pense que 
la présence de cette végétation sur le mamelon devait 
empêcher la concentration du premier corps des Tard- 
Venus, nous répondrons qu’ils occupaient également les 
hauteurs voisines, que rien ne les empêchait de s’aligner 
sur la lisière même du bois qui leur avait permis de se 
cacher et de se fortifier et pouvait au besoin leur servir de 
retraite. 

Sur la droite en venant de Saint-Genis et vis-à-vis du 
bois Goyet s'arrête brusquement la petite chaîne des 
Barolles que longe maïntenant la route venant de Lyon et 
dont la dernière colline atteint à ce niveau sa plus haute 
élévation surplombant la plaine dite des Aiguiers (19) en 
avant de Brignais. En haut de cette plaine du côté du nord 
se trouve le domaine de Sacuny; un peu plus bas, le 
cimetière et derrière lui la ferme des Saignes où suivant la 
tradition, la mêlée aurait été si terrible. Enfin et tout près 
de la route de Baunan le pénitencier de l'abbé Bancillon 


(19) Elle est traversée obliquement par un petit cours d’eau, affluent 
du Garon, aujourd’hui presque tari, qui l’inondait autrefois, d’où ce 
nom d’Aiguiers dérivé du latin agua et du patois aigue. 
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bâtiment d’origine toute moderne que nous signalons seule- 
ment comme point de repère. Sur la droite et un peu en 
avant de cette vaste construction se dresse une petite colline 
boisée qui commande à la fois la plaine des Aiguiers et la 
route de Baunan (voir la figure qui s’y rapporte et la carte). Elle 
fut sans doute occupée par les Routiers pendant la nuit qui 
précéda la bataille. Un peu plus haut la pente atteint le 
pied du dernier coteau des Barolles, pour aboutir à la route 
de Baunan dont nous venons de parler. 

Au nord de Brignais se dresse la colline de Janicu, 
mamelon escarpé, et en arrière les hauteurs du Bonnet 
couvertes de vignes. Comme le dit fort bien cette seule fois 
Clapasson, plusieurs coteaux plus ou moins élevés entou- 
rent cette plaine et couvrent presque entièrement le village 
vers le nord, de sorte qu'en y venant par cet endroit, 
« il faut y être en quelque manière pour s’en apercevoir. » 


(4 suivre.) D' Humbert MoLuiëres. 


NÉCROLOGIE 


Aucustre VETTARD" 


MESSIEURS, 


EPUIS que vous m'avez fait l'honneur de m’appeler 
à la présidence de notre Société et en bien peu 
de temps hélas! la mort est venue nous ravir 
deux excellents collèoues. 
_ M. le comte de Charpin-Feugerolles décédait le 9 mars 
1894 et le 2 avril suivant nous perdions le cher ét regretté 
M. Vettard. 

Nous lui avons tous rendu les derniers devoirs et vous 
avez pu voir, comme moi, de quelle auréole d’estime et 
d'affection son nom était entouré. 

Quoique dans une sphère plus modeste que M. de Char- 
pin, M. Vettard avait brillamment marqué sa place dans 
notre Société dont il était membre depuis 1875 et dont il 
avait été également le président. 


(1) Allocution prononcée par le Président de la Société littéraire, 
historique et archéologique, dans la séance du 11 Avril 1894. 
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Nos regrets sont donc aussi profonds, aussi sincères, en 
un mot sont les mêmes pour les deux collègues que nous 
avons perdus. | 


Greffier de la Justice de paix de la Croix-Rousse pendant 
quinze ans, M. Vettard avait su s'attirer l'estime de tous 
les justiciables et l’affection de MM. les Juges de paix aux 
travaux desquels il avait utilement collaboré. 

Je tiens ici à vous faire connaître deux faits de sa vie 
que j'ai appris, grâce à l’obligeance de notre collègue et 
trésorier, M. Pallias. 

En 1883, M. Vettard se fit inscrire à la réunion annuelle 
des Sociétés savantes à la Sorbonne et donna lecture d’un 
travail fort estimé sur cette question si intéressante : Les 
intérêts des mineurs sont-ils suffisamment sauvegardés par la 
législation actuelle ? 

En 1885, M. Alexis Rousset, membre honoraire de 
notre Société, décéda en faisant un legs à la Société, mais 
comme elle n'était pas reconnue établissement d'utilité 
publique, elle ne put l’accepter. 

M. Vettard, un des légataires aussi de M. Rousset, remit 
généreusement à notre trésorier, la somme qui eût été 
attribuée à la Société, sur la part qui lui avait été dévolue, 
si sa capacité de recueillir eût été reconnue. 

Retiré de la vie active, il s’était adonné tout entier à son 
goût pour la littérature et la poésie. 

Dans sa paisible et heureuse retraite, entouré d’une 
famille si intéressante à laquelle, hélas! il ne va que trop 
manquer, il donnait un libre cours à sa verve poétique et 
nous faisait souvent de charmantes lectures que nous n’avons 
point oubliées. 

Il a publié,en 1886, un recueil de ses principales œuvres 
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intitulé : Feux de Paille, où se trouvent des poésies qu’au- 
raient pu signer nos meilleurs auteurs. 

Je vous citerai : l’Horoscope, dédié à sa filleule, la Petite 
Sœur des Pauvres, poésies pleines de cœur et de sentiment; 
puis des chansons : La Ficelle, les Vins de France, le Dessus 
du panier, dans lesquelles se révèlent son humour et son 
esprit gaulois; enfin des strophes qu’anime vraiment un 
souffle patriotique : Strophes à Guillaume, Au Rhin, Invoca- 
tion aux Morts. 


Les morts hélas ! c’est leur souvenir que nous invoquons 
à notre tour aujourd'hui. Il se perpétuera parmi nous. 

Nous tâcherons de travailler, comme l’ont fait nos deux 
présidents, à l'accroissement et à la prospérité de notre 
Société. 

Je vous propose, Messieurs, de décider que le procès- 
verbal de notre séance de ce jour mentionne l'expression 
de nos affectueux et sincères regrets pour le collègue que 
nous avons perdu. 


E. Cuaz. 
11 avril, 1894. 
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Causerie d’un Bibliophile 


X 


LA BIBLIOTHÈQUE DU COMTE DE LIGNEROLLES 


E 27 avril ont été dispersés à l'Hôtel des Ventes, 

à Paris, les derniers volumes d’une merveil- 

leuse collection. Le comte de Lignerolles à qui 

elle appartenait, était un amoureux des livres, ne vivant 
que pour ses livres. Célibataire, il sortait peu de son appar- 
tement de la rue François [«, menant une vie retirée, 
simple et modeste ; ne recevant presque pas. On lui a fait 
une réputation d’original; il est certain que c'était un taci- 
turne, d’un caractère mélancolique. Aimant peu la société, 
il ne se plaisait guère à faire les honneurs de sa bibliothèque, 
gardant ses trésors enfermés, avec la même jalousie qu’un 
sultan préservant ses odalisques des regards indiscrets. Il 
commença à acheter vers 1846, et continua à augmenter 
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sa bibliothèque jusqu’en 1891. Il est mort le 13 février 
1893, âgé de soixante-seize ans. 

M. de Lignerolles était un homme instruit, lettré même. 
Au flair du collectionneur, il joignait le goût le plus sûr, 
le plus fin, et toute la délicatesse d’un bibliophile de 
race. 

Après avoir passé trente-cinq années de sa vie à réunir 
des livres infiniment rares et curieux, il était arrivé à 
former une bibliothèque des plus remarquables par son 
ensemble, qui atteignait, on peut le dire, la perfection ; 
les exemplaires étant d’une fraîcheur et d’une pureté irré- 
prochables. Dans les bibliothèques les plus célèbres, il 


s’est toujours trouvé quelques livres défectueux et de 


conservation médiocre. Par bibliothèque, je n’entends 
pas une réunion de volumes choisis comme les collections 
Double, La Roche-Lacarelle et autres, qui n’étaient que des 
cabinets, mais une collection d'ouvrages représentant les 
productions les plus variées de l'esprit humain. M. de 
Lignerolles ne collectionnait pas telle ou telle sorte de 
livres, il s’est attaché à former une bibliothèque complète 
en ouvrages de curiosité ; les livres modernes, les livres 
d'étude en étaient à peu près exclus. Aussi le catalogue, qui 
comprend 3,286 numéros, offre-t-il un choix des plus 
étendus en livres de théologie, écriture sainte, philosophie, 
sciences, beaux-arts, belles-lettres, etc. 

Ce sont d’abord les livres d'heures manuscrits des 
xv° et xvl° siècles, ornés de miniatures, les livres litur- 
giques ; puis les Pères de l'Eglise, les moralistes, les poly- 
graphes, les anciens poètes, les grands écrivains du siècle 
de Louis XIV. La partie historique présente d’insignes 
raretés : les premières relations de voyages en Amérique, 
à la Nouvelle France, aux Indes; une suite de très curieux 
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ouvrages sur Jeanne d’Arc, Marie Stuart, François Ier et 
la Renaissance, les guerres de religion, l’assassinat de 
Henri IV. On y remarque peu de traités d’histoire géné- 
rale, mais une quantité de petites pièces curieuses : 
pamphlets, poésies, publications clandestines, écrites selon 
le cours des événements, et qui sont devenues introuvables. 

Dans cette collection, on rencontrait peu ou presque 
pas de ces vieilles et primitives reliures à ais de bois, ou 
de ces vélins à qui la patine du temps donne la teinte du 
vieil ivoire ; mais en revanche on trouvait en grand nombre 
les riches reliures de Le Gascon, de du Seuil, de Boyet, 
de Padeloup, de Derome. M. de Lignerolles n’admettait 
pour relieur, que Trautz-Bauzonnet. Presque tous les 
volumes qui ne sont pas en ancienne reliure portent la 
signature de cet artiste distingué ; ils sont au nombre d’envi- 
ron 1,300, constituant à peu près la moitié de la collection. 
Ainsi entremèlées avec les sombres reliures d’autrefois, 
avec les maroquins incarnats aux teintes adoucies, avec 
toutes ces dorures brunies des vieux livres armoriés, les 
éblouissantes reliures de Trautz formaient un heureux 
contraste, et une variété qui réjouissait les yeux. 

M. de Lignerolles avait recherché surtout les reliures 
ornées d’armoiries de personnages célèbres. En ce genre, il 
possédait un véritable musée historique. On comprend la 
volupté du bibliophile parcourant ses rayons où se retrouvent 
les souvenirs palpables et presque vivants de tant d'hommes 
et de femmes que l’histoire a immortalisés. Ce sont les papes 
Pie V et Clément XIV; les rois de France, François [°", 
Charles IX, Henri IV, Louis XIII, Louis XIV, Louis XV, 
Louis XVI; les reines de France, Marie de Médicis, Anne 
d'Autriche, Marie-Thérèse, Marie Leczinska, Marie- 
Antoinette. Parmi les reines de la main gauche, nous 
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trouvons Diane de Poitiers et M®° de Pompadour; avec 
les princesses : Mi: de Montpensier, dite la grande Made- 
moiselle, Elisabeth-Charlotte de Bavière, femme de Mon- 
sieur, frère de Louis XIV ,|Eléonore d’Este, fille d’Alphonse 
d’Este, duc de Modëne, Marie d’Aspremont, duchesse de 
Lorraine, Mesdames, tilles de Louis XV ,la comtesse de 
Provence, la comtesse d'Artois. A leur suite, on peut ajou- 
ter : Julie-Lucine d’Angènes, demoiselle de Rambouillet, 
la duchesse de Gramont, née Choiseul, Paule-Françoise de 
Gondy de Retz, la duchesse de Lesdiguières, Mr° de 
Chamillart, la comtesse de Verrue; toutes célèbres par 
leur esprit ou leur beauté. Les hommes d’Eglise sont 
représentés par Bossuet, Fléchier, le cardinal de Laroche- 
foucauld, grand aumônier de France, Camille de Neufville 
et Alexandre de Marbeuf, archevèques de Lyon, Hardouin 
de Péréfixe, Louis-Antoine de Noaïlles, Harlay de Chan- 
vallon, archevèques de Paris, Louis de Rohan, évêque de 
Strasbourg, le duc de Fitz-James, évêque de Soissons, 
Lefevre de Caumartin, évêque de Blois; ensuite les grands 
seigneurs : les ducs de Montmorency, de Mortemart- 
Rochechouart, de Rohan-Soubise, d'Albert de Luynes, 
d’Aumont, le marquis de Coislin, le grand Condé. Après, 
viennent les hommes d’Etat: le chancelier Séguier, Sully, 
Mazarin, Richelieu, Colbert, Louvois, le cardinal Fleury, 
Lamoignon, le baron de Breteuil, Turgot; et enfin les 
bibliophiles : de Thou, le comte d'Hoym, Longepierre, le 
duc de la Vallière, Louis Phelypeaux, duc de la Vrillère. 
On me pardonnera cette longue nomenclature, je me suis 
laissé entraîner, moi aussi, à revivre par la pensée avec les 
anciens possesseurs de ces précieux volumes. Quels sou- 
venirs tout cela n’évoque-t-il pas dans notre esprit ! On ne 
* peut que rester émerveillé devant de pareilles richesses. 
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Je ne puis me dispenser toutefois de mentionner encore 
ce volume bien connu, la perle de la bibliothèque de 
Lignerolles : 


10$. — L'OFFICE DE LA SEMAINE-SAINTE (à l’usage de la maison 
du Roy), en latin et en françois avec l'explication des cérémonies de 
l'Eglise et des Instructions, Prières, etc., par M. l'abbé de Bellegarde. 
A Paris, de l'Imprimerie de Jac. Colombat, 1732, in-8, fig., mar. rouge, 
fil., dent., compart. et arabesques, dorure au pointillé couvrant le dos 
et les plats du volume, tr. dor. 

Aux armes et au chiffre du roi Louis XVI. 

Précieux volume offert en présent par le roi Louis XVI à la princesse 
de Lamballe, le jour de sa fête. 

Sur le feuillet de garde se trouvent l’envoi de la main de Louis XVI en 
cinq lignes, un billet autographe de la reine Marie-Antoinette en onze 
lignes et quelques mots de la jeune Marie-Thérèse, dite alors Madame 
Première, depuis Duchesse d'Angoulême et Dauphine. 


« Madame ma cousine, c'est aujourd'hui vostre fêle, je vous prie de recevoir 
ce livre qui me vient de ma mére et où j'ai appris à prier Dieu, je le prie 


pour vous, il bénit vos vertus. 
« Louis. » 


« Mon cher cœur, moi aussi je veux vous parler de toute mon amitié duns 
celle occasion, je viens aprez le roi mais je suis au mesme rang pour mon 
amilié pour vous, mes enfants aussi vous aiment, nous prions ious Dieu à 
deux genoux pour que vous soyiez heureuse, ils savent bien ma chère Lamballe 
que vous vous plaisez à les regarder comme les vostres et vous estes duns leurs 
Prières comme dans leurs cœurs. 


« MARIE-ANTOINETTE, » 


« Madame je ne vous oublirai jamais. 
« Votre cousine, MARIE-THÉRÈSE. » 


On a ajouté à l’exemplaire une lettre autographe de la Reine et 
quelques lignes de la main du Roi. 


« J'ai appris avec une bien vive douleur, ma chère Lamballe, la mort de 
votre bonne mère à qui vous gardiez si grande tendresse et respect, j'ai pleuré 
de voire lellre, je connoïssois toutes les vertus de la princesse de Carignan ma 
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douleur s'en augmente, c'est un poid frop fort à supporter pour vous et pour 
ceux qui vous aîme, mon amie il me tarde de vous voir el de meler mes 
larmes avec les votres, car il ni a pas de consolation pour un parreil désespoir 
et je ne peu que pleurée avec vous et prier Dieu, nous parlions tout à l'heure 
de vous le roy et moi et nous déplorions la triste destinee qui poursuit une 
ange telle que vous si bien faite pour appeller le bonheur autour d'elle et si 
digne de le gouter, mais votre iouchanie résignation est au dessus de vos maux 
et l'amitié du bon M. de penthièvre et la notre vous reste, nous voudrions 
que cela put adoucir un peu l'amertume de vos chagrins, adieu, ma chère 
Lamballe, je vous embrasse du meilleur de mon cœur, comme je vous aimerai 


toutle ma vie. 
« MARIE-ANTOINETTE. » 


« Le roy entre et veut vous ajouter quelques mots. » 


« Un mot un seul, Madame et chère cousine, mais un mot du fond du 
cœur vous savez combien nous vous aimons, que Dieu soit avec vous. 
« Louis. » 
Adjugé : 30.000 fr. 


Ce livre n’est point un bibelot ni un objet de simple curio- 
sité, c’est une relique historique et un document des plus 
attachants, inestimable souvenir de l’infortunée famille de 
Louis XVI. Il a été acquis par le libraire Morgand, pour le 
compte, dit-on, de Mer le duc d’Aumale. Ce volume qui se 
trouve mentionné dans l'Histoire de Marie-Antoinette, par 
E. et J. de Goncourt, avait été payé environ 2.000 fr. par 
le comte de Lignerolles. On organise en ce moment à 
Paris, galerie Sedelmayer, une exposition d'objets ayant 
appartenu à Marie-Antoinette. Si le nouveau possesseur de 
l'Office de la Semaine-Sainte consent à s’en dessaisir pendant 
quelques jours, en faveur de cette exposition, ce sera une 
bonne fortune pour tous ceux qui ont voué un culte à la 
mémoire de la Reine. 

Pour signaler tous les ouvrages dignes de remarque, il 
me faudrait citer le catalogue presque en entier. Je me 
bornerai donc à un choix très resireint de volumes excep- 
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tionnels, offrant par leur rareté, par leur provenance ou par 
les pièces qui y sont annexées, un intérêt tout spécial. Tel 
est le cas des volumes suivants : 


87. — LES HOMÉLIES DU BRÉVIAIRE, avec les leçons des Festes des 
Saincts. Mises en François (par Jean Baudouin). 4 Paris, par Pierre 
Rocolet, 1640. 2 vol. in-8, mar. rouge, compart. et arabesques, tr. dor. 
(Le Gascon.) | 

Aux armes et au chiffre du chancelier Séguier. 

Très riche et très élégante reliure décorée d’arabesques, de comparti- 
ments et de rinceaux, dorure en plein à petits fers et au pointillé cou- 
vrant entièrement le dos et les plats des volumes; aussi admirable de 
composition que d'exécution, véritable chef-d'œuvre de Le Gascon et 
curieux spécimen de l’art de la reliure au xvire siècle. 

Adjugé : 10.000 fr. 


448. — Essais DE MICHEL SEIGNEUR DE MOoNTAIGNE, cinquième 
édition, augmentée d’un troisième livre et de six cens additions aux 
deux premiers. À Paris, chez Abel L’Anpgelier au premier pillier de la 
grand Salle du Palais avec privilège du Roy. S. d. (1588), in-4 de 4 ff. 
lim. dont le titre gravé et 496 ff. chiffrés, vél. blanc, étui de maroquin 
rouge. 

Superbe et précieux exemplaire de la dernière édition publiée du 
vivant de l’auteur et la première où se trouve le troisième livre, con- 
tenant sur le feuillet de garde un envoi autographe de Montaigne dont 
voici la copie : 


C’est mal se revancher des beaux présents que vous m'’aves faicts de vos 
labeurs mais tant y a que c'est me revancher le mieux que ie puis Monsieur 
prenez pour dieu la peine d'en feuilleter quelque chose quelque heure de vostre 
loisir pour m'en dire vostre avis car ie creins d'aller en empirant. 

Pour Mons Loysel. 


L’exemplaire très grand de marges (hauteur 260 mill., largeur 
200 mill.) renferme sur les 48 premiers feuillets un assez grand nombre 
d'annotations manuscrites que Renouard (catalogue Lamy, 1807) 
attribuait à Loysel. 

Une note du docteur Payen, jointe au volume, établit par un raison- 
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nement trop long à rapporter ici que ces annotations ne peuvent être 
de Loysel. 
Adjugé : 8.000 fr. 


733: — ORAISONS FUNÈBRES DE BossuET, évêque de Meaux, 
revues sur l'édition de Versailles, d’après les manuscrits originaux. 
Paris. Imprimé par Ch. Lahure, 1863, in-fol., pap. de Hollande, mar. 
brun, doublé de mar. rouge, large dent. dorée à petits fers, tr. dor. 
(Hardy-Mesnil, relieur; Marius Michel, doreur.) 

Exemplaire unique, imprimé pour Berryer par les typographes pari- 
siens. , 

— On y a ajouté le portrait de Bossuet gr. par Edelinck, d’après 
Rigault, et une lettre autographe de Berryer, de 3 pp. in-4°, adressée 
au prince de Polignac. 

On sait que lors de la grève de 1862, les ouvriers typographes furent 
traduits en Cour d’assises et défendus par Berryer, qui ne voulut pas 
recevoir d'honoraires. 

Pour reconnaitre le bon procédé du grand orateur, les ouvriers typo- 
graphes se réunirent et décidèrent d'imprimer à leurs frais cet exem- 
plaire unique des Oraisons Funèbres, 

A la vente qui eut lieu après la mort de Berryer, en mars 1869, 
l'ouvrage fut acheté par M. de Lignerolles « en l'honneur de Berryer, 
en l'honneur de l'opinion politique à laquelle il était resté fidèle, en 
l'honneur des ouvriers typographes qui le lui ont offert » ainsi que 
l'indique une note écrite de sa main. 

Adjugé : 1.500 fr. 


1584. — LES ŒUVRES DE MONSIEUR MOLIÈRE, A Paris, chez Claude 
Barbin, M.DC.LXXIII (1673). 7 vol. in-12, mar. rouge, fil., tr. marb. 

Très beau et très curieux recueil portant sur les plats des volumes les 
armes de J.-B. Colbert et sur le dos son chiffre couronné. 

Ces sept volumes sont une réunion factice des œuvres de M. de 


Molière, publiées par Claude Barbin, sous la date de 1673. On n’en 


connaît jusqu’à présent que cinq exemplaires. 
Adjugé : 16.200 fr. 


1587. — ŒUvRES DE MOLIÈRE. Avec des Remarques grammati- 
cales, des Avertissemens et des Observations sur chaque Pièce, par 
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M. Bret. À Paris, par la Compagnie des libraires associés, 1773, 7 vol. 
in-8, demi-rel. mar. ch. rouge. 

Très bel exemplaire non rogné contenant : 

Le portrait de Molière gr. par Ficquet. Belle épreuve avant le nom 
des artistes. 

Les tirages à part des six fleurons des titres. 

La suite, en épreuves avant la lettre, du portrait et des trente-trois 
figures dessinées par Moreau. 

Vingt-deux planches épreuves à l’état d’eaux-fortes de la suite précé- 
dente. 

Deux planches : La Princesse d'Elide et l'Amour médecin, en épreuves 
non terminées et avant le nom des artistes. 

La suite de trente figures et d’un portrait, dessinés par Moreau, 
publiés par Renouard, épreuves en double état avant la lettre et eaux- 
fortes, plus l’eau-forte pour la pièce d’Amphilryon gravée par Pigeot. 

Le septième volume qui est joint à cet exemplaire, a été formé de 
la réunion des pièces suivantes : 

1° Nouvelles observations et variantes de Bret, 36 pages, publiées par 
M. G. de Pixerécourt et tirées à 10 exemplaires ; 

20 Deux Pièces inédites de Molière : Le Médecin volant et la Jalousie du 
Barbouillé, Paris, Desoer, 1819, 70 pages ; 

3° Note bibliographique sur le Festin de Pierre, par M. Beuchot, 1817, 
4 pages ; 

4° Eloge de Molière, par J.-S. Bailly. 

Adjugé : 22,100 fr. 


1762. — LE TEMPLE DE GNIDE, par Montesquieu ; Céphise et 
l'Amour, Arsace et Isménie. À Paris. De l'imprimerie de Didot jeune, 
l'an LIT (1794). Gr. in-8, fig., mar. rouge, fil., coins dorés, dos orné, 
doublé de mar. rouge, large dent., tr. dor. (Petit). 

Exemplaire unique imprimé sur vélin, contenant : 

10 Les dessins originaux d’Eisen à la mine de plomb, pour le frontis- 
pice et les 8 figures du Temple de Guide et de Céphyse et l'Amour ; 

29 Les deux dessins de Le Barbier à la sépia pour Arsace et Isménie ; 

3° La suite du frontispice et des 9figures, gr. par Le Mire. Epreuves 
avant la lettre, sauf la première planche d’Arsace el Isménie, qui est 
avec la lettre ; 

Les planches des Chants 1, 3, 4, sont en épreuves de premier état. 


CAUSERIE D'UN BIBLIOPHILE 285 


4° La suite du frontispice et les 10 figures peintes à la gouache. 
Adjugé : 14,000 fr. 


Le total général des trois ventes (29 janvier - 3 février, 
$-17 mars, 16-25 avril), qui ont mis fin à cette impor- 
tante liquidation, a atteint le chiffre de : 1,100,000 fr. 

En compulsant les trois fascicules qui composent ce 
riche catalogue, savamment rédigé par M. Ch. Porquet, 
j'ai relevé un certain nombre d'ouvrages présentant un 
intérêt tout particulier pour l’histoire politique et littéraire 
de Lyon. La chronique des ventes lyonnaises a été si 
pauvre, si insignifiante pendant ces dernières années, que 
j'espère intéresser quelques-uns de nos lecteurs, en ajou- 
tant ici la description de ces volumes, à titre de bibliogra- 
phie lyonnaise. 


231. — TRAICTÉ DE L'AMOUR DE DIEU, parle Bien-heureux François 
de Sales, Evefque et Prince de Genève. À Lyon, chez Philippe Borde,1641. 
In-8, mar. vert, larges dent., milieux, dorure à petits fers, dos orné, 
tr. dor. (Rel. anc.). 

Adjugé : 220 fr. 


295. — L’'ARMEURE DE PATIENCE en adversité, œuvre tres utile, & 
necessaire à tout bon chrestien. À Lyon, par Jean de Tournes, 1543. 
In-16 de 111 pp., mar. rouge, fil., dos orné, dent. int., tr. dor. 
(Trautz-Bauzonnet). 

Adjugé : 42 fr. 


402. — ARREST MEMORABLE de la Cour de parlement de Dôle, donné 
à l'encontre de Gilles Garnier, Lyonnois, pour avoir en forme de loup 
garou, dévoré plusieurs enfans, et commis autres crimes, enrichy 
d’aucuns points recueillis de divers autheurs pour esclaircir la matière 
de telle transformation. A Paris, pour Pierre Des-Hayes. Imprimeur, 
près la porte sainct Marcel, 1574. In-12 de 16 ff., mar. rouge jans., 
dent. int., tr. dor. (Trautz-Bauzonnel.) 

Exemplaire avec témoins d’une pièce curieuse et rare. 

Adjugé : 49 fr. 


L 
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508. — LA CIVILITÉ PUÉRILE. À Lyon, par Jean de Tournes, 1544. 
Petit in-12 de 32 ff. Sign. A à D VIII. Titre encadré, marque de 
Jean de Tournes au dernier feuillet, mar. rouge, fil., compart., milieux, 
dorure à petits fers, dos orné, tr. dor. (Trautz-Bauzonnel). 

Adjugé : 290 fr. 


$32. — LA VRAYE FORME DE BIEN ET HEUREUSEMENT RÉGIR ET 
GOUVERNER UN ROYAUME OU MONARCHIE; ensemble le vray office d’un 
bon prince. A Monseigneur de Mandelot, gouverneur du Lyonnois, 
par Françoys de S. Thomas. .£ Lyon, chez Jean Saugrain, 1569. In-8, 
mar. vert, fil., tr. dor. (Rel. anc.). 

Adjugé : 42 fr. 


$72. — DIALOGUE DE LA VIE ET DE LA MoRT, composé en Toscan, 
par maistre Innocent Ringhier, gentilhomme Boulongnois. Nouvelle- 
ment traduit en Francoys, par Jehan Louveau, recteur de Chastillon 
en Dombes. 4 Lyon, de l'imprimerie de Robert Granjeon. Mil Ve Luif(1557). 
Petit in-8 de de 80 ff. non chiff,, réglé, mar. rouge, fil., dent. int., 
tr. dor. (Trautz-Bauzonnet.) 

Première édition, imprimée en caractères dits de civilité. — Raccom- 
modage au haut du titre. 

Adjugé : 70 fr. 


602. — LES SIMULACHRES & HISTORIEES FACES DE LA MORT, autant 
elegammet pourtraictes, que artificiellement imaginées. À Lyon, Soubz 
l'escu de Coloigne. M. DXXXVIII (1538) (A la fin:) Excudebant Lugduni 
Melchior et Gaspar Trechsel fratres (1538). Petit in-4, fig. sur bois, mar. 
citron, mosaique de mar. noir, compart. de feuillages et de fleurs, 
marguerites, roses et pensées, couvrant le dos et les plats du volume, 
alternant avec les emblèmes suivants : la tète de mort, les os en croix, 
les vers, le sablier, les flèches et la faux, dent. int., tr. dor. (Trautz- 
Bauzonnet). 

Edition originale de la Danse des Morts de H. Holbein, composée 
de 41 admirables figures gravées sur bois, accompagnées chacune d’un 
quatrain français. L'ouvrage est précédé d’une épitre dédicatoire à 
Jehanne de Touszele, abbesse du couvent de Saint-Pierre de Lyon, et 
suivi d’un traité sur la préparation à la mort intitulé : Figures de la 
mort moralement descriptes et depeinctes selon l'authorité de l'Escripture. 
L'auteur de ce traité est Jean de Vauzelles, prieur de Montrottier, dont 
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la devise : D'un vrai zéle, se trouve en tête de la dédicace. Jean est 
probablement aussi l’auteur des quatrains. 

Ce magnifique exemplaire, l’un des plus grands connus (hauteur : 
188 millim. ; largeur : 128 millim.), est orné d’une splendide reliure 
en maroquin citron à mosaïque de mar. noir, losanges de feuillages, 
semis de fleurs de marguerites, roses et peusées, alternant avec Îles 
attributs de la mort, dorure à petits fers, l’un des chefs-d'œuvre de 
Trautz. 

Exécutée en 1857, pour M. le comte de Lignerolles, elle porte le 
n° 8 dans la liste des mosaïques, publiée en tête du catalogue de M. de 
Behague. 

Adjugé : 8,500 fr. 


896. — L’ADOLESCENCE CLEMÊTINE aultremet, les Œuvres de Clé- 
ment Marot valet de chabre du Roy, faictes en son adolescence. Avec 
le résidu despuis faict. Le tout selon sa derniere recognoissance. 
M.D.XXXVI. On les vend à Lyon chez Francoys Iuste. In-16 de 176 f. 
chiffrés, fig. sur bois. — La Suite de l’Adolescence Clementine, reveue. 
Cest ascavoir. Les Elegies de Clement Marot. Les Epistres différentes. 
Les Chantz divers. Le Cymetière. Le Menu. La Mort ny mord. On les 
vend chez Francoys Tuste, 1537. In-16 de 86 ff. non chiff., figg. sur bois. 
— Le premier Livre de la Métamorphoses d’Ovide, translaté de Latin 
en Fracoys, par Clement Marot de Cahors en Quercy. La Mort ny 
mord. On les ved a Lyon chez Fracoys Juste, 1537. In-16 de 36 ff. non 
chiffrés, fige. sur bois. — Recueil des œuvres Iehan Marot illustre 
poëte Fräcoys, contenant Rondeaulx Epistres Vers espars Chantz 
Royaulx. On les vend à Lyon chez Francoys Luste, 1537. In-16 de 56 ff., 
non chiffrés, fig. sur bois. — Ensemble 4 tomes en un vol. in-16, 
lettres rondes, mar. rouge, fil., dos orné, doublé de mar. rouge, dent., 
tr. dor. (Boyet.) 

Édition restée inconnue à tous les bibliographes. Françoys Iuste avait 
publié d’abord des éditions dans le format in-8 allongé qu’il employait 
de préférence (voy. Catal. Rothschild, tome Ier, nos $97, 600, 602); il 
adopte maintenant le format in-16 que les lecteurs de Marot semblaient 
préférer. 

Adjugé seulement : 210 fr. 


920. — RyYMES DE GENTILE ET VERTUEUSE DAME D. PERNETTE DU 
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GuizLeT, Lyonnoise, À Lyon par Lean de Tournes, 1545. Pet. in-8, mar. 
rouge jans., doublé de mar. rouge, dent. (Trautz-Bauzonnei.) 

Très bel exempl. non rogné. 

Adjugé : 6,310 fr. 


929. — EUVRES DE Lovize LaABé, Lionnoize. À Lion par Ian de 
Tournes M.D.LV (1555). Avec Privilège du Roy. — (A la fin) : Achevé 
d'imprimer ce 12 Aoust, M.D.LV. In-8 de 174 pp. et 1 f. pour le privi- 
lège, v. ant., fil., coins fleurdelisés. (Rel. du XVIe siècle.) 

Édition extraordinairement rare, la première des œuvres de cette 
muse lyonnaise; la prose y est imprimée en lettres rondes et les poésies 
sont en caractères italiques. 

Adjugé : 3.000 fr. 


M. de Lignerolles avait un flair particulier pour trouver 
les livres introuvables. Cette première édition de Louise 
Labé est d’une insigne rareté; on ne sait d’où provient cet 
exemplaire. Le catalogue n'indique pas de défauts, il est à 
croire que le livre est beau, la reliure bien conservée, et 
dans ce cas il n’est pas vendu son prix, quoique 3,000 
francs soit une assez jolie somme pour un livre. Le baron 
de Rothschild avait payé 15.000 fr. un exemplaire dans une 
riche reliure de Trautz-Bauzonnet. En supposant que le 
volume qui nous occupe soit un peu court de marges, le 
papier jauni, la reliure légèrement ternie par un usage de 
trois siècles et demi (mais non défectueuse), je le préfère- 
rais mille fois, ainsi complet et homogène, dans sa primi- 
tive reliure, à un exemplaire plus grand de marges, lavé, 
encollé, recouvert d’une éclatante reliure de Trautz. Ce 
n’est pas le goût des bibelottiers qui font le livre aujourd’hui, 
et cela est heureux pour les bibliophiles éclairés et instruits, 
qui peuvent de temps à autre profiter des inconséquences 
et des bizarreries de la mode. | 


930. — EVVRES nE LOvize LABÉ Lionnoize. Revues et corrigées 
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par ladite Dame. À Lion, par Ian de Tournes, 1556. In-8, mar. citron, 
fil., dent. de roses et de feuillages, semis de pensées, roses et margue- 
rites couvrant le dos et les plats du volume, doublé de mar. bleu, dent., 
guirlande de fleurs, tr. dor. 
Seconde édition, non moins rare que la première. Très bel exem- 
plaire orné d’une charmante reliure exécutée par Trautz-Bauzonnet. 
Adjugé ; 2.020 fr. 


Ceci n’est pas rigoureusement exact; cette seconde édi- 
tion est beaucoup moins rare que la première, on en 
connait un certain nombre d’exemplaires. Les exemplaires 
de l'édition de 1555 se comptent. 


1134-1135. — LA REFORMATIO DES DAMES DE PARIS FAICTE PAR 
LES DAMES DE LYON, s. 1. n. d. (vers 1525), in-8 goth. de 4 ff. fig. 
sur le titre. — SENSUYT LA RÉPLICQUE FAICTE PAR LES DAMES DE 
PARIS CONTRE CELLES DE.LYON, 5. ]. n. d. (vers 1525), in-8 goth. de 
4 ff. fig. sur le titre; ensemble 2 vol. in-8 mar. citron, fil., dos orné, 
dent. int., non rognés. (Trautz-Bauzonnet). De toute rareté. 

Adjugé : 645 fr. 


1337. — RECUEIL DES PLUS BELLES CHANSONS DE CE TEMPS mis en 
trois parties : Dont la premiere cotient les Chansons Musicales et 
D'amours. La seconde et tierce parties contiennent les Chansons Rus- 
tiques et de la Guerre, Avec la desploration de Venus. À Lyon, par 
Jean T'Ogerolles, 1559. In-16, mar. rouge, fil., coins dorés, milieux à la 
rose, dorure à petits fers, doublé de mar. bleu,'dent. int., tr. dor. 
(Bauzonnet.) 

Charmant exemplaire bien conservé et grand de marges d’un recueil 
rare et des plus curieux. On y remarque : Chanson d'une dame de Paris 
et d'un jeune moine, Chanson d’une religieuse laquelle regretle mariage; des 
chansons sur le mariage du dauphin (François IL) et de la reine d'Écosse, 
sur la prinse de Calais, de Guines, de Thionville, etc. 

C'est aussi dans ce recueil que se trouve la chanson nouvelle (sati- 
rique) de la belle cordière de Lyon. 

De la bibliothèque de M. le baron Pichon. 

Adjugé : 1.760 fr. 
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1383. — NOELZ VIEUX ET NOUVEAUX EN L'HONNEUR DE LA NATI- 
VITÉ JÉSUS-CHRIST ET DE SA TRESDIGNE MÈRE. À Lion, par Ian de 
Tournes M.D.LVII (1557). In-8 de 48 pp., mar. rouge, dos orné, dent. 
int., tr. dor. (Truutz-Bauzonnet.) 

Recueil rarissime et, on peut le dire, totalement inconnu. /ean de 
Tour nes fit peut-être disparaitre lui-même par la suite ces noëls con- 
traires à l’esprit de la Réforme. | 
Adjugé : 155 fr. 


1397. — LES HOMMAGES DES NATIONS, RENDUS A IESUS-ENFANT, 
DANS SA CRECHE, par les vœux & les presens que chaque peuple vient 
offrir à ce Sauveur de l'univers : compris en des airs les mieux choisis 
& les plus nouveaux de ce temps; avec des argumens au commence- 
ment de chaque chant, qui leur servent de liaison & qui font voir 
toute l’œconomic de la pièce, par Remy Fort. À Lyon, chez la veuve de 
Taques Carteron, en la place de Confort (1666). In-12 de 44 pp., réglé, 
mar. bleu, dos orné, dent. int., tr. dor. (Trautz-Bauzonnet.)' 

Adjugé : 18 fr. 


1398. — LE S. ET Doux COLLOQUE DE LA TRINITÉ CRÉE (sic). 
Jesus, Marie et Joseph: dans l’estable de BETHLÉEM. ‘Noels nouveaux et 
fort dévots. Sur les plus beaux airs, par Cl. Revel. 4 Lyon, chez Mar- 
celin Guutherin, rue Confort, à l'enseigne du Singe qui pesche (1666). In-12 
de 48 pp., fig. en bois sur le titre, réglé, mar. bleu, dos orné, dent. 
_ int.,tr. dor. (Trautz-Bauzonnet.) | 
Adjugé : 29 fr. 


1402. — NOELS NOUVEAUX SUR LA NAISSANCE DE N.-S. IESUS- 
CHRIST, composés par un enfant d’un an, de la place des Terreaux. 
A Lyon, chez François Barbier, imprimeur el libraire de la place des Jacobins 
(1674). In-12, de 26 pp., réglé. mar. bleu, dos orné, dent. int.(Trautz- 
Bauzonnet.) 

Adjugé : 120 fr. 


1404. — SENSUYT LE JARDIN DE PLAISANCE & FLEUR DE RÉTHORICQUE 
contenant plusieurs beaulx livres, comme le donet de noblesse baille 
au roy Charles viij. Le chief de ioyeusete, avec plusieurs aultres en 
grand nombre, comme vous pourres veoir par la table de ce présent 
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livre. Imprime nouvellemél à Lyon. On les vend à Lyon, en la rue Mercière, 
près de Sainct Anthoyne, cheux Martin Boullon. — (A la fin) : Imprime 
nouvellement à Lyon, par Olivier Arnollet, s. Z. (vers 1530). In-4 goth., 
figg. sur bois, mar. vert, fil., dos orné, dent. int., tr. dor. (Traulz- 
Bauzonnet.) 

Bel exemplaire d’une édition rare. 

Adjugé : 200 fr. 


1409. — LA FLEUR DE TOUTES IOYEUSETEZ. Contenant Epistres, 
Ballades et Rondeaulx tres recreatifs loyeulx, et fort nouveaulx. Et avec 
plusieurs nouvellement composez : adioustez. On les vend à Lyon, en la 
maison de feu Bernabe Chaussard, pres nostre dame de Confort. (A la fin): 
Imprimes à Lyon. M. D. xlvj (1546). In-8, goth., mar. vert, compart. 
de fil., dos orné, dent. int., tr. dor. (Bauzonnet). 

Exemplaire provenant des bibliothèques de Sir Ed. Vernon Utterson 
et J.-Ch. Brunet. 

Raccommodages au titre. 

Adjugé : 186 fr. 


1433. — LYON PRCSTERNÉ AUX PIEDS DE SON SAUVEUR, ou les 
hommages que toutes les professions de cette noble ville rendent 
par leurs vœux et présents au Rédempteur de l'univers, par F. M. 
(Minguet), Champenois. À Lyon, chez Antoine Molin, s. d. (1667). 
In-12, réglé, mar. bleu, dos orné, dent. int., tr. dor. (Traulz- 
Bauzonnet.) 

Très curieux recueil. 

Adjugé : 100 fr. 


2094. — ÉMBLEMES OU DEVISES CHRESTIENNES , composées par 
Damoiselle Georgette de Montenay. À Lyon, par Jean Marcorelle. 
M. D. LXXI (1571). In-4, mar. rouge, milieux de feuillages, dorure 
à petits fers, dent. int., tr. dor. (Trautz-Bauzonnet). 

Livre curieux et rare, dédié à Jeanne d’Albret, reine de Navarre, 
Il se compose de 8 ff. lim., dont un blanc, de 100 ff., contenant 
autant de gravures en taille douce, par Pierre Wokiriot, avec un huitain 
au bas de chacune et de 8 autres ff. non chiffrés. 

On a ajouté à l'exemplaire un portrait de Georgette de Montenay. 

Première édition. | 


Adjugé : 250 fr. 
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2184. — PÉRÉGRINATIONS DU S. JEAN PALERNE, Forésien, Secré- 
taire de François de Valois, Duc d’Anjou et d'Alençon, etc. Ou est 
traicté de plusieurs singularités, et antiquités remarquées ès Provinces 
d'Egypte, Arabie déserte, Terre Saincte, Surie, Natolie, Grèce et plu- 
sieurs Isles tant de la mer méditerranée, que Archipelague Avec la 
manière de vivre des Mores et Turcs, et de leur Religion. Ensemble un 
bref discours des triomphes et magnificences faictes à Constantinople, 
en la solennité de la Circoncision de Mahomet fils de Sultan Amurat III 
de ce nom Empereur des Turcs. Plus est adiousté un petit dictionnaire 
en langage François, Italien, Grec vulgaire, Turc, Moresque, ou Ara- 
besque, et Esclavon, nécessaire à ceux qui désirent faire le voyage. À 
Lyon par Jean Pillehotte M.DC.VI (1606). In-12, mar. rouge, jans., 
dent. intr., tr. dor. (Trautz-Bauzonnet.) 

Adjugé : 90 fr. 


2568. — HISTOIRE DE NOTRE TEMPS faite en latin par M. Guil- 
laume Paradin, et par lui mise en François Depuis par lui-même revüe 
et augmentée outre les précédentes impressions. À Lyon, par lan de 
Tournes et Guil. Gazïeau. 1558. In-16, mar. rouge, dent., dos orné, tr. 
dor. (Rel. anc.) 

Cette Histoire commence à l’avènement de François ler, 

Très bel exemplaire provenant de la bibliothèque du marquis de La 
Vieuville. 

Adjugé : 135 fr. 


2853. — L'ENTRÉE DE TRÈS-GRAND, TRÈS-CHRESTIEN, TRÈS- 
MAGNANIME ET VICTORIEUX PRINCE HENRY III. Roy de France et de 
Navarre en sa bonne ville de Lyon le n11 Septembre de l’an MDXCV 
de son règne le vi de son aage le xLir. Contenant l'ordre et la descrip- 
tion des magnificences dressées pour cette occasion par l'ordonnance de 
Messieurs les Consuls et Eschevins en ladicte Ville. (Rédigé par Pierre 
Matthieu). À Lyon, De l'Imprimerie de Pierre Michel. S. d. in-4 de 4 fi. 
lim.et 104 pp. plus un portrait et une grande planche, mar. vert, 
tr. jas. 

Aux armes de Jac.-Aug. de Thou et de Marie Barbançon, sa 
première femme. 

Adjugé : 200 fr. 
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3054. — LA POLICE DE L'AULMOSNE DE LYoN. Jmprimé clez Séb. 
Gryphius, 1539. Avec Privilège pour deux ans : comme il appert à la 
fin du livre. In-4 de $$ pages, mar. rouge, jans., tr. dor. (Trautz-Bau- 
zonnet.) de 

Le titre porte deux écus : les armes de la Charité de Lyon et les 
armes de la ville. Au verso du titre est un grand bois qui représente le 
bureau de l’aumône de Lyon et une foule de pauvres. Les pages 3-4 
contiennent trois dizains qui sont peut-être de Jehan de Vauzelles, 
l’auteur de la Police subsidiaire de 1531, dont M. le président Baudrier 
a donné une réimpression. | 

Adjugé : $00 fr. 


3198. — LE FONDEMENT ET ORIGINE DES TILTRES DE NOBLESSE, 
et excellents estatz de tous nobles et illustres : quant à la difference des 
Empires, Royaumes, Duchés, Contés et autres seigneuries (par Sym- 
phorien Champier). À Lyon par Tean de Tournes, 1547. In-16 de 111 p., 
mar. rouge, jans., doublé de mar. rouge, tr. dor. 

Bel exemplaire d’un livre fort rare. 

Adjugé : 500 fr. 


3216. — LA MÉTHODE DU BLasoN, par le P. C. F. Ménestrier, de 
la Compagnie de Jésus. À Lyon, chez Thomas Amaulry, 1689. In-12, 
front. gravé et fig. de blason, v. fauve, fil., dos orné, tr. dor. 

Aux armes du comte d’Hoym. 

Provient de la bibliothèque de Yéméniz (72 f.). 

Adjugé : 76. fr. 


Je termine en disant que plusieurs de ces jolis et précieux 
volumes ne seront pas perdus pour Lyon, ils ont trouvé 
asile dans la bibliothèque de quelques-uns de nos compa- 
triotes ; je leur souhaite une longue et heureuse existence 
entre les mains de leurs nouveaux possesseurs. 


Léon GALLE. 
30 Avril 1894. 
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BALLADE 


Il est aisé de revétir 

Le manteau de l'indifférence 

En voyant ses frères pdiir, 

Les yeux fermés à Pespérance. 
Le cerveau foré de souffrance, 
Qu'on soit jeune hère ou barbon, 
Très doux ou plein d'exubérance : 
Le difficile est d'être bon. 


Le cri du pauvre, ce martyr 

De l'opulente intempérance, 

Dans notre âme peut retentir 
Parfois, comme une remontrance ; 
Mais rien n'a de prépondérance 
Sur notre jugement, bubon 

Que gangrène l'intolérance : 

Le difficile est d’être bon. 
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Sans vergopne el sans repeniir, 
L'homme, menteur plein d'assurance, 
Méchamment se plaît à bâtir 

De faux discours que l'ignorance 
Répète avec persévérance ; 

Trop souvent il laisse sortir 

De son cœur plus noir qu'un charbon 
Quelque haïneuse remembrance : 

Le difficile est d'être bon. 


Envoi 


Prince, crois-moi, dans notre France, 
D'un bien perdu, d'un beau renom 
Fort possible est la recouvrance : 

Le difficile est d'étre bon. 


Pierre de BOUCHAUD. 


ERA ERAERALAN. 


RENNES unEn 
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GO ve DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE Lyon. — 
Séance du 6 mars 1894. — Présidence de M. Valson. — Par 
exception, cette séance a lieu dans les Salons de Casati, à cause des 
projections à la lumière électrique, qu’exige la communication que 
doit faire M. Lumière. Ce dernier fait d’abord un exposé de la décou- 
verte de la photographie des couleurs, par M. Lipmann, considérable- 
ment perfectionnée par lui et son frère. Le principe sur lequel est 
basée cette découverte, est le suivant : quand un rayon de lumière 
tombe sur un miroir, il est réfichi, comme on le sait, de telle sorte, 
que l'angle de réflexion est égal à l'angle d'incidence. Et cette réflexion 
donne naissance à des plans brillants séparés par des espaces obscurs, 
déterminés par la couleur de l'onde lumineuse primitive. Or, c’est 
la trace de ces plans brillants que M. Lipmann eut l’idée de fixer 
dans une couche sensible photographique. L’orateur décrit ensuite 
les procédés techniques employés par l'inventeur. Le défaut de sensibi- 
lité des sels d'argent rendit d’abord difficiles les radiations rouges, 
jaunes ou vertes. En outre, la transparence des couches sensibles 
engendrait une difficulté qui n’était pas moindre. Or, c'est à ces deux 
points que se sont attachés MM. Lumière. Ils ont obtenu d’abord 
régulièrement des couches d’une transparence complète, au moyen d’un 
procédé, décrit par l’orateur. Après avoir obtenu la sensibilisation de 
la couche aux diverses radiations, ils sont parvenus, après des essais 
fort nombreux, et'au moyen des effets des diverses matières colorantes, 
à réaliser un isochromatisme sufñsant pour obtenir les images colo- 
riées que l’orateur va faire passer sur les yeux de l’Académie. Il ajoute, 
en terminant, que ces images ne sont pas établies simplement sur 


a 


— me 
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plaques développées et fixées, mais qu’elles sont recouvertes de prismes 
d'angle très faible, collés sur la couche à l’aide de baume de Canada. 
MM. Lumière ont reconnu, en effet, que ce dépositif augmente consi- 
dérablement l'éclat des couleurs perçues. Sur une question posée par 
M. de Cazenove, M. Lumière ajoute enfin que les essais de photo- 
graphie en couleur, tentés précédemment, reposaient sur un principe 
tout différent de celui qui a été suivi par M. Lipmann, lequel a fait sa 
découverte de toute pièce. 

A la suite de cet exposé préliminaire, M. Lumière fait passer sous 
les yeux des membres de l’Académie, au moyen de projections par la 
lumière électrique, une série de photographies, reproduisant toutes les 
nuances des couleurs, soit des personnages, soit des paysages, dont 
tous les détails sont rendus avec la plus rigoureuse fidélité. — M. le 
Président remercie M. Lumière de son intéressante communication. 
Il fait ressortir la portée de la découverte de M. Lipmaon, si bien 


-perfectionnée par MM. Lumière. De la conception théorique de 


l'inventeur à la mise en pratique et surtout au degré de perfection, 
auquel ont abouti MM. Lumière, il y avait loin, et pour y parvenir, 
il fallait une connaissance approfondie de l’art de la photographie et 
une habileté consommée de l'opérateur. L'Académie se plait à encou- 
rager tous les efforts et tous les succès. Et c’est pourquoi elle se fera 
un devoir de faire connaître au dehors par ses mémoires, le mérite de 
l'invention et des perfectionnements obtenus par M. Lumière. 


Séance du 13 Mars 1894. — Présidence de M. Vaison. — Au sujet 
de la lecture du procès-verbal, M. de Cazenove fait observer que si, 
depuis la découverte de la photographie, d’autres savants avaient essayé 
d'obtenir des épreuves photographiques en couleur, par des moyens 
différents de ceux employés par M. Lipmann et si bien perfectionnés 
par MM. Lumière, M. Bequerel avait bien réellement entrevu les 
mêmes procédés, mais sans avoir pu toutefois reproduire toutes les 
couleurs. — M. de Cazenove, président de la classe des lettres, rappe- 
lant ensuite la mort récente de M. Je comte de Charpin-Feugerolles, 
ancien président de l’Académie, décédé dans son château de Feugerolles, 
le 9 mars, fait un compte rendu de ses funérailles qui ont eu lieu, la veille, 
au Chambon (Loire), et auxquelles il a assisté, avec M. Vachez, secré- 
taire de la classe des lettres. I1 donne ensuite lecture du discours qu'il 
a prononcé sur sa tombe. Dans ce discours, après avoir rappelé les 
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liens d'amitié qui l’unissaient au regretté défunt, l’orateur rend un juste 
hommage à la mémoire de l'érudit et de l'ami des lettres, qui avait 
publié, à ses frais, tant de documents inédits de notre histoire locale et 
mérité qu’on ait dit de lui, devant l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, en lui décernant une haute récompense, qu’il a été, pour nos 
contrées cœ que le duc de Luynes fut pour d’autres provinces. — Après 
la lecture de ce discours, la séance est levée en signe de deuil. ‘ 


SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LYON. — 
Séance du ro Janvier 1894. — Présidence de M. F. Breghot du Lut, 
puis M. le conseiller Ernest Cuar. — M. Breghot du Lut, président 
sortant, donne lecture d’un rapport sur les travaux de la Société pen- 
dant les années 1892-1893. — Installation du bureau pour les années 
1894-1895. « M. le comte de Charpin-Feugerolles lit une notice bio- 
graphique sur M. Hignard, ancien président de la Société. — M. Aug. 
Bleton communique une étude bibliographique sur un ouvrage de 
Mre Chantre : L'Arménie russe. — M. Pierre de Bouchaud termine la 
séance par une nouvelle : Le Mauvais Fils, 


Séance du 24 Janvier. — Présidence de M. E. Cuaz. — M, Aimé 
Vingtrinier communique un chapitre de sa Petite galerie des femmes 
lyonnaises : Isabelle Andréini, comédienne et poëte du XVIe siècle. — 
M. Alexandre Poidebard donne lecture de documents puisés aux archives 
de la Charité : Le Portefeuille d'un charlatan lyonnais au XVIIIe siècle. — 
M. J.-E. Beauverie lit ensuite un poème philosophique : L'Art d'äre 
malheureux. 


Séance du 7 Février. — Présidence de M. E. Cuaz. — M. A. Poide- 
bard lit un rapport sur la candidature de M. Antoine Sallès, avocat à la 
Cour d'Appel de Lyon; M. Sallès est élu membre titulaire de la 
Société. — M. Léon Mayet communique un article sur les .{nnamites 
au Parc de la Téte-d'Or. — La Société fixe son banquet annuel au 
1er mars. 
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Chronique d'Avril 1894 


2 Avril. = Mort de M. Auguste-Benoït-Marie Vettard, ancien 
président de la Société littéraire, historique et archéologique de Lyon, 
et président du « Gai savoir », décédé à l’âge de 62 ans. Auteur d’un 
recueil de poésies publié sous le titre de: Feux de paille (Paris, Giraud 
et Cie, in-18, 1886). Plusieurs de ses productions poétiques ont été 
aussi publiées dans la Revue du Lyonnais. 

— Ouverture de la première session du Conseil général du Rhône, 
sous la présidence de M. Boufñer. 


15 Avril. — Ouverture du Concours hippique, sur le cours du 
Midi, 


21 Avril. — Inauguration du buste du Dr B. Teissier, à l’Hôtel- 
Dieu, dans la salle de Clinique médicale. Ce buste est dû au ciseau de 
Chapu. Des discours sont prononcés à cette occasion, par M. Sabran, 
président du Conseil d’administration des Hospices, M. le docteur 
Bondet, professeur de clinique à la Faculté de médecine, et M. Valson, 
président de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Lyon. 


22 Avril. — Clôture du Concours hippique. 
— Conférence faite par M. Victor Cambon, Ingénieur, au siège de 
la Société de géographie, sur la Sicile et lEtna. 
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24 Avril, — M. le docteur Bouchacourt, ancien chirurgien en chef 
de la Charité et membre de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et 
Arts de Lyon, est nommé membre associé national de l’Académie de 
médecine. 


27 Avril. — Mort de M. Alexandre Glénard, professeur honoraire 
à la Faculté de médecine, membre de l’Académie des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts de Lyon, et chevalier de la Légion d'honneur, décédé 
à l’âge de 75 ans. 


28 Avril. — Arrivée, à Lyon, pour présider à l'ouverture de l’Expo- 
siion, de MM. Casimir Périer, président du Conseil des ministres ; 
Burdeau, ministre des finances, et Marty, ministre du commerce et de 
l'industrie. Le soir, grand bal à la Préfecture. 


29 Avril. — Ouverture solennelle de l'Exposition de Lyon, sous 
la présidence de M. Marty, ministre du commerce et de l’industrie. 
Discours prononcés par le ministre et par M. Gailleton, maire de Lyon. 
A la suite de la séance d’inauguration, grand banquet de 600 couverts, 
au Palais de l'Algérie, dans la grande salle de l’art musulman. Discours 
et toasts pronoucés au dessert, par MM. Rivaud, préfet du Rhône; 
Dupuy, président de la Chambre des députés; Gailleton, maire de 
Lyon, et Casimir Périer, président du Conseil des ministres. 


L'Administrateur-Gérant, MOUGIN-RUSAND. 


Typog. MOUGIN-RUSAND. — Lyon. 
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MOREL DE VOLEINE 


SA VIE ET SES ŒUPFRES (*) 


ae" Revue du Lyonnais publia également les Lyow- 
NOISIANA OÙ RECUEIL DE BALIVERNES, REN- 

CONTRES, ANECDOTES, RÉFLEXIONS, ETC., AYANT 
TRAIT A LA VILLE DE LYON ET EXTRAIT DES PAPIERS DE 
FEU PÉTRUS VIOLETTE, PAR M. ***, 

Le titre indique suffisamment Île sujet, mais il faut 
s'arrêter à la préface car, dans le portrait fantaisiste de 
Pétrus Violette, l’auteur anonyme n’a pas craint d’esquis- 
ser, d'un bout de crayon railleur, quelques-uns de ses 
propres traits. « Pétrus Violette étoit un Lyonnois de la 
bonne roche; Lyonnois par son origine qui étoit ancienne 
et bourueoise, Lyonnois par ses affections, ses goûts et ses 
habitudes, Son grand-père étoit capitaine pennon du Plat- 
d'Argent. Quant à lui il ne fut rien; sa vie pourtant ne 


(*) Voir la Revue du Lyonnais d'Avril 1894. 
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s’écoula pas inutile; il travailla par ses discours et par ses 
exemples à conserver, malgré vents et marées, les tradi- 
tions de l’esprit lyonnois, dont il comprenoit le mérite et 
les avantages. C’étoit un caractère mélangé de douceur et 
de ténacité dans ses opinions; simple dans ses mœurs, 
habituellement réfléchi et mème taciturne, il avoit proton- 
dément médité sur la marche des idées modernes et s’étoit 
cramponné avec une sorte de frénésie aux idées d'autrefois, 
ce qui fit croire à ses voisins qu’il avoit la cervelle détra- 
quée. Cet homme estimable est mort, il y a peu d'années, 
et les derniers moments de son existence ont été attristés 
par les changements qui s’opéroient dans sa ville chérie et 
par la disparition de tous les souvenirs qui lui étoient chers. 
Aussi il désiroit la mort, et comme il avoit vécu en chré- 
tien, la mort ne lui apparaissoit que comme la fin de ses 
épreuves. Pour lui Lyon avoit cessé d’être, du moment où 
le langage lyonnois avoit reculé d’une semelle devant l’argot 
de Paris. Il ne concevoit pas qu’un Lyonnois püt quitter 
sa patrie, terre privilégiée où l’on vivoit si bien, où l'esprit 
circuloit franc et prime-sautier, depuis l’atelier des artistes 
jusqu'aux comptoirs de la rue Trois-Carreaux et aux postes 
des Crocheteurs. Quitter la mortadelle et l’échina, le vin de 
Sainte-Foy (1) et la bière de Koock, le chocolat de Casali, 
les bons diners chez Maire, rue de la Limace, lui paraissoit 
une aberration, comme de dire adieu aux promenades 
d'été à Rochecardon, à Oullins et au Monit-Cindre, comme 
de laisser les flots bleus du Rhône et les fromages du Mont- 


(1) Il existait, en effet, sur ce coteau, renommé au temps jadis, des 
vignes produisant un bon vin, un peu dur, mais de conserve. La fumée 
des usines À gaz, à teinture et à produits chimiques en ont eu raison, 
bien avant l'apparition du Phylloxera vaslatrix. 
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d'Or, pour les eaux fangeuses de la Seine et le très 
médiocre fromage de Brie. Lorsque plus tard il vit dispa- 
roître les béches de la Saône et leurs illustres nageurs, 
lorsque les campagnes furent dépoétisées par les omnibus 
et les chalets anglois, lorsque les marchands de comestibles 
et les pâtissiers se munirent d’huîtres et de brioches de 
Paris, son découragement fut complet ; il faillit abandonner 
la rue Tramassac, pour se retirer en Algérie ou à Vernaison. 
Mais un beau jour il lut dans un journal, bien qu’il n’en lût 
guère, qu’on avoit débaptisé la montée de Tire-Cul, la rue 
de l'Enfant qui pisse et le quai Villeroy; il en eut une 
attaque dont les suites finirent par le mener à Loyasse, 
heureux d'y aller chrétiennement, sans être trainé dans un 
corbillard et escorté par des fiacres. Pendant sa maladie, il 
racontoit ses douleurs à un vieux prêtre, épave comme lui 
du temps passé, sachant à fond toutes les rubriques de la 
liturgie lyonnoise et disant toujours, en parlant de l’arche- 
vêque : Monseioneur le Primat de France. Violette mourut 
pauvre, car il ne comprit janais ce que c’étoit que les 
affaires et donnoit beaucoup. En 183$, on expropria sa 
maison (2) pour aligner la rue. Il plaça le capital chez un 
notaire, ne trouvant plus de maison à acheter au prix de 
son indemnité. Le notaire fit banqueroute, et il ne sauva 
que la moitié de la somme, avec laquelle, à forcé de 
privations, il put se scutenir, n’ayant pour commensal 
qu'un barbet boiteux, le dernier des barbets et des amis 
fidèles. » 

Dans ses PETITES NOUVELLES LYONNAISES et ses FRAG- 


(2) M. Morel de Voleine possédait une maison, au coin de la rue 
Grenette et du quai Saint-Antoine. Il dut la démolir et la rebâtir, pour 
cause d’alignement. 
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MENTS SUR Lyon, l'infatigable coopérateur de la Revue du 
Lyonnais continue ses études sur les monuments, les églises 
et les maisons particulières de la ville. Rien ne lui semble 
plus beau, au point de vue chrétien, que le désordre archi- 
tectural de l’église de Fourvières. « Il y a un peu de tout, 
chaque génération y a laissé les traces naïves et touchantes 
de sa dévotion, et fait de l’art à sa manière. Il ÿ a du roman, 
du gothique, du rococo et même du gothique à la façon du 
xix° siècle. Cette incorrection est sublime, et si l'on venait 
à remplacer le vieux sanctuaire et les chapelles groupées 
autour de lui, sans prétentions artistiques, par un édifice 
construit d’un seul jet, selon les règles de l’école, les artistes 
applaudiraient, mais les âmes pieuses s’en iraient ailleurs, 
attristées et cherchant un lieu de pélerinage où l’on püt 
accrocher un ex-volo, sans compromettre les lignes savantes 

et symétriques d’un monument. » | 

La liturgie lyonnaise a été, de la part de Morel de 
Voleine, l’objet d’études spéciales dont on ne saurait assez 
louer le savoir et la correction. Consacrer, prudemment, 
quelques lignes historiques et anecdotiques aux événements 
qui ont inspiré ces travaux, suffira pour rappeler quelques 
années actives de la vie littéraire de leur auteur. 

Trois villes d'Occident : Milan, Tolède et Lyon ont eu 
le privilège de posséder un rite propre à leur Église. Le rite 
lyonnais n'est ni romain, ni gallican, il procède des tradi- 
tions des Églises de Smyrne et d'Ephèse, et des enseigne- 
ments de saint Jean l’'Evangéliste et de saint Polycarpe, 
importés par Saint Pothin et régularisés par saint Irénée, 
leurs disciples. Charlemagne essaya, mais en vain, de le 
transformer, et l’évêque Agobard le rétablit dans ses habitu- 
des primitives qui persistèrent jusqu’à l’épiscopat de Mgr de 
Montazet, auteur de quelques changements dans le bré- 
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viaire. Quoique fort éprouvée par les malheurs du temps, la 
liturgie lyonnaise fut respectée par le Concordat et rétablie, 
dans son lustre ancien, par les soins du cardinal Fesch et 
de Mgr de Pins. Sous le pontificat de Pie IX, certaines 
congrégations fonctionnant à la Cour de Rome, et jouis- 
sant d’une grande influence, en raison même des services 
rendus, entamèrent une nouvelle et vigoureuse campagne 
pour ramener, en France, l’unité dans les formes du culte, 
comme elle existe dans les croyances, confondant, pour le 
plus grand bénéfice de leur cause, unité et conformité ; car en 
fait, l'Église, dont la foi a le moins varié dans l’unité avec 
Rome, est précisément celle de Lyon qui a gardé ses rites 
particuliers et sa liturgie exceptionnelle. Il importait donc 
de réduire les prérogatives de cette Église, la plus célèbre 
de toutes celles des Gaules et connue pour son attache- 
ment à ses usages, car sa soumission devait entrainer celle 
de tous les autres diocèses, moins autorisés dans leur 
rite. 

Mgr de Bonald avait, au fond du cœur, un certain 
attachement pour la liturgie de son diocèse, à la conser- 
vation de laquelle il avait contribué, par son bréviaire 
imprimé en 1843 ; on redoutait aussi la faiblesse bien 
connue de son caractère. Par une faveur exceptionnelle, 
son neveu, l'abbé de Serre, fut attaché à sa personne, au 
sortir d’un noviciat de la Compagnie de Jésus ; il devint 
son soutien et trop scuvent soninspirateur. 

Le clergé lyonnais, inquiété par les mandements signés 
de son pasteur, se réunissait et lui portait ses doléances ; 
le bon cardinal le rassurait amicalement et lui donnait 
raison. La lutte n’en continuait pas moins, la scène se 
renouvelait, et la goutte d’eau glissait avec patience, lais- 
sant son empreinte sur les assises de l'antique édifice, 
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Morel de Voleine s’appliqua à défendre cette liturgie, 
en la faisant connaître et apprécier dans ses origines, ses 
traverses, ses coutumes et ses beautés, sans aborder les 
questions de principes et sans s’immiscer dans la polémique. 
Parmi ses nombreux écrits, dont on retrouvera li nomen- 
clature exacte dans la Bibliographie, il faut citer : RecHER- 
CHES HISTORIQUES SUR LA LITURGIE LYONNAISE ; — 
QUELQUES APERÇUS SUR LE CHANT DANS SE3 RAPPORTS AVEC 
LA LITURGIE; — SUR L'ABOLITION DE LA LITURGIE ANTIQUE 
DANS L'ÉGLISE DE LYON; — DE LA SONNERIE DES CLOCHES 
DANS LE RITE LYONNAIS ; — DE L'INFLUENCE DE LA LITURGIE 
CATHOLIQUE ; — MESSES EN MUSIQUE, etc. 

Mais les efforts et les plaintes des prêtres et. des laïques, 
unis en Une imposante majorité, devaient rester vains. 
Il importait de dégager les voies et de préparer le triomphe 
de l’infaillibilité personnelle et du pouvoir absolu des papes, 
lumière dont les rayons précurseurs commençaient à dorer 
les collines de Rome. 

Malade et épuisé, le cardinal de Bonald fut transporté 
à Rome, à l'abri des influences rivales. Une députation, 
représentant 1,450 membres du clergé lyonnais, l'y suivit 
courageusement. Mais sur ce terrain habilement préparé, 
semé d'interdits et d'excommunications (3), la lutte n’était 
pas égale. Admis à une audience du Saint-Père, mais sous 
la condition expresse de ne point prendre la parole, les 
curés de Lyon, étroitement surveillés, durent se borner à 
incliner leurs têtes sous la bénédiction de Pie IX. Ce fut 
l'unique consolation de ce voyage dont les péripéties sont 


(3) La Défense de la Liturgie de Lyon, par MM. ***. (Bissardon, curé 
des Chartreux, et Vincent, curé de Vaise), fut mise à l'index, entre la 
Vie de Jésus de Renan, et un ouvrage d’Allan Kardec sur le Spiritisme. 
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racontées par l'abbé Vincent, curé de Vaise, dans le Comple 
rendu de la députation envoyée à Rome. 

Par décret pontifical du 17 mars 1864, la déchéance de 
l'Éelise de Lyon fut proclamée. Roma locuita est, causa finita 
est. En bon chrétien, Morel de Voleine se soumit, comme 
les autres. 

L'ennui naquit un jour de l'uniformité, a dit le bon Lafon- 
taine. N’en serait-il pas de même pour l'indifférence reli- 
gieuse, qui croit et embellit chaque jour, et dont on 
retrouve le prodrome dans ce dialogue de deux canuts, 
contemporains de ces entreprises d'unité et de centrali- 
sation romaine ? 


« Mais moi qui ne connois goutle aux mathémaliques, 

Je garde ma prière el mes vieilles rubriques. — | 
Garancin, t'es damné ! (4). — Allons, ma foi, tant pis! 
Viens l'en nous balader sur le cours des Tapis. » 


Morel de Voleine avait rassemblé, dans sa bibliothèque, 
une collection importante des divers opuscules enfantés 
par cette polémique. Les notes manuscrites, qui les com- 
plètent, sont précieuses pour l’histoire ecclésiastique du 
diocèse de Lyon. | 

Une des œuvres les plus remarquables de Morel de 


(4) Plus catholiques que le pape, les membres de quelques congréga- 
tions se laissèrent aller à anathématiser les membres du clergé paroissial 
qui, par tolérance, pratiquaient encore le rite lyonnais, déclaré #mpur. 
Les messes célébrées et les sacrements conférés, suivant l'antique 
usage, étaient, disait-on, entachés d'hérésie et frappés de nullité. Le 
R. P. de J***, pour re citer que lui, enseigna cette doctrine, dans des 
conférences et au cours de son catéchisme de persévérance. Quelques 
âmes pieuses en furent troublées. 
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Voleine fut : RECUEIL DE DOCUMENTS POUR SERVIR A L’HIS- 
TOIRE DE L'ANCIEN GOUVERNEMENT DE LYON. PREMIÈRE 
PARTIE. LISTE CHRONOLOGIQUE DES ÉVÊQUES ET ARCHEVÊQUES 
DE Lyon. Cet ouvrage, composé en collaboration avec le 
comte de Charpin-Feugerolles ($s), fut imprimé avec luxe, 
par le fameux imprimeur Louis Perrin, en 1854, dans le 
format in-folio, et orné de nombreux blasons gravés par 
Durand. Outre l’histoire de l'administration ecclésiastique, 
ce nobiliaire devait comprendre celle de tout le gouverne- 
ment de la province du Lyonnais. Mais les auteurs, amis de 
la paix et de la tranquillité, en décidèrent autrement, et ne 
donnèrent point de successeurs à leur premier volume. En 
effet, au travers de ces feuilles, avait passé une brise 
acidulée, précurseur du vent qui devait souffler, en tem- 
pête, sur les Familles consulaires de V. de Valous. L’Znven- 
taire des archives de la province, dressé par une Société de 
paléographes consciencieux et savants, complètera, un 
jour, ces premiers essais de généalogies authentiques. Le 
manuscrit du RECUEIL DE DOCUMENTS, en son entier, est 
conservé dans la bibliothèque de Morel de Voleine; il se 
compose de trois gros volumes in-f° : 1°", les Conseillers 
de ville, en 256 pages; 2°, le Clergé, en 189 pages; 
3°, Suite de l'Administration civile, en 307 pages. Chaque 


(5) HIPPOLYTE-ANDRÉ-SUZANNE, COMTE DE CHARPIN-FEUGEROLLES 
est décédé, le 9 mars 1894, dans sa 78e année, quelques jours après 
Morel de Voleine, son collaborateur et son ami. Issu d’une illustre 
famille de la région, ancien député de la Loire, il s'était particulière- 
ment appliqué à l'étude de l’histoire du Lyonnais et du Forez. Il a 
laissé, dans le monde savant et dans celui des honnêtes gens, d’unanimes 
regrets fondés sur l'estime, la reconnaissance et une renommée loyale- 
ment acquise. 
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feuillet comporte plusieurs blasons, finement dessinés et 
enluminés, et accompagnés d’une notice généalogique. 
À ce travail se joignent : SEIGNEURIES ET FIEFS DES PRO- 
VINCES DE LYONNAIS, FOREZ ET BEAUJOLAIS, manuscrit in-4°, 
orné de blasons, en couleurs, et enrichi de notes ; et les 
volumineux DOSSIERS où se retrouvent, classées avec ordre, 
d'innombrables recherches sur les familles de la région. 
Ces précieux documents, dont il a tiré parti avec tant de 
discernement, lui permettaient aussi d’être prodigue pour 
les érudits et d'éviter, à ceux qui venaient puiser à ces 
sources abondantes et pures, de longues et pénibles recher- 
ches. 

Dès sa jeunesse, il aima les livres, mais particulièrement 
ceux relatifs au Lyonnais, et fut en relations constantes 
avec les Cailhava, les Coste, les Yemeniz, les Chaponnay, 
les Baudrier, etc. Il passa cinquante ans de sa vie à former 
une des plus curieuses bibliothèques particulières de Îa 
province, fouillant les cases des bouquinistes ou des 
étalagistes, et scrutant les catalogues des libraires, Il avait 
de longues conférences avec Bruyère, son relieur et son 
ami, pour arriver à accommoder ses chers livres, suivant les 
règles de l’art, et à réparer les fatales injures du temps; 
ce n'était pas, sans une certaine humiliation patriotique, 
qu'il se résignait à confier les sujets hors ligne aux artistes 
de la capitale. On y remarque les œuvres de Chappuzeau, 
de Paradin, de Ménestrier, de la Mure; les Vrais pourtraits 
de de Bèze, l’{nstitution de la religion chrétienne de Calvin, 
Jes Chevilles et le Villebrequin de M° Adam, le Microcosme de 
de Sève, le Caquire de M. de Combles, les Chansons de 
Laborde, etc. 

La partie la plus curieuse comprend une grande quantité 
de plaquettes, une collection de gravures, de portraits, de 
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caricatures, d’âffiches, de prospectus, de pièces de toute 
nature relatives au Lyonnais, qu’il serait bien difficile de 
rassembler aujourd’hui. | 

M. Niepce, dans ses Bibliothèques Lyonnaises, a donné la 
description de cette bibliothèque, conservée dans la famille 
depuis trois générations, et transmise par Morel de Voleine 
à ses deux fils. 

La fantaisie poétique et rabelaisienne, intituléeles DÉLIcES 
DE LA CAMPAGNE, doit être signalée comme une des œuvres 
typiques de l'historien lyonnais, qui s’est modestement et 
pudiquement dissimulé sous le pseudonyme du sIEUR DES 
Guëxarpes. Ces rimes, sans prétentions, sont un reflet de 
l'esprit gaulois cher à nos grands-pères qui ne dédaignaient 
point de saupoudrer, de gros sel, leurs menus propos de 
table, et de souligner, d’un rire franc et sonore, les traits 
d’une bonne histoire ou d’une aventure à la Boccace. On 
pardonnait tout aux petits vers, pourvu qu'ils fussent spiri- 
tuels. Dans son épitre, adressée au chevalier D. KR. et 
divisée en huit quatrains, le sieur des Guénardes développe, 
amoureusement, les moyens dont Gargantua a confié la fin 
quintessenciée, à l’oison placide et moelleux. Insister 
davantage serait enlever un charme mystérieux à ce livre 
rare et recherché que les amateurs ont poussé, jusqu’au prix 
de cent francs, dans les ventes publiques. Le château de 
Pradon, près de Nantua, propriété du comte A. de Cha- 
ponnay, a été le théâtre de cette facétie et de bien d’autres. 
Les initiales D. K. désignent le chevalier du Roseil, de 
Montbrison; G., Gérentet, de Lyon; C. le docteur Cou- 
tagne père, de Lyon. MM. Tournéry, Maupetit, H. de 
Chaponnay, Douglas, Morel de Voleine, etc., étaient les 
hôtes ordinaires du château. On 5e promenait dans les 
bois, en fumant des pipes, au gré de sa fantaisie, et la 
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reconnaissance de l'hospitalité se payait, à table, en esprit 
et en bons mots, monnaie courante que l’on dépensait sans 
compter. 

Les DÉLICES DE LA CAMPAGNE constituent une petite 
plaquette, in-8°, de 1$ pages, imprimée en 1850, par 
L. Perrin, qui s’est plu à l’enrichir de vignettes caractéris- 
tiques. Elle a été tirée à deux douzaines d'exemplaires; 
l’imprimeur se réserva le vingt-cinquième; le vingt-sixième 
et dernier, à la demande de l’illustre bibliophile Cigongne, 
fut composé avec les rebuts. Le sieur des Guénardes aimait 
à montrer, aux amateurs, son exemplaire habillé en maro- 
quin citron, par les soins de Bauzonnet qui, s'inspi- 
rant des reliures dites à l'éventail ou à la colombe, l'avait 
artistiquement paré d’attributs spéciaux et appropriés au 
sujet. 

On le voit, Morel de Voleine avait un grand fond de 
gaieté et de bonne humeur; il se mélait volontiers aux joies 
et aux plaisirs de la foule, pourvu toutefois que ces jeux 
fussent conformes aux vieilles traditions populaires, et il a 
signé UN FLANEUR nombre d'articles, échos des rues et des 
carrefours, où il admirait, à l’occasion une belle partie de 
quinet où de fiarde, entre les gones de Saint-Georges, ou une 
Jutte savante aux boules, entre les canuis de la Croix- 
Rousse, Il a conservé le souvenir de la Reine des Tilleuls, la 
belle M®° Girard, qui faisait, tous les soirs, au milieu des 
tables et des buveurs de son café, des promenades fantas- 
tiques, à cheval, vêtue d’habillements bizarres et escortée 
par des pages en livrée, portant des flambeaux. Le flaneur 
aimait à inspecter les cadeltes de la place Bellecour, alors 
couvertes de ferrailles et de bouquins, et à contempler les 
escamoteurs et les saltimbanques qui en envahissaient le 
milieu. C'était l'illustre THoMas, mime parfait, chanteur 
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comique, conteur amusant (6); l’escamoteur DRAGon et 
son immense chapeau à cornes; le marchand de coco de 
la place Le Viste; BoyANT, cabaretier à la Quarantaine, 
membre de la compagnie des jouteurs et des souffleurs, etc. 

Ces joyeux bohèmes ont vécu; on a vendu leurs violons 
et leurs trompettes. Au fait! qui les comprendrait aujour- 
d'hui! Le Lyonnais a disparu, la politique a faussé son 
esprit. 

Il fréquentait assidûment, aux heures chaudes de l'été, 
les béches de la Saône et du Rhône, et s’adonnait, en vrai 
enfant de Lyon, au grand art de la natation qu'il considérait 
comme le plus hygiénique des exercices. Il garda long- 
temps rancune au PATRON MARMET qui, dédaigneux des 
bienfaits de l'onde fluviale, était allé, aux eaux d’Aix, soi- 
gner ses rhumatismes. 

Grand amateur, dans sa jeunesse, du jeu de billard, les 
triomphes exotiques et locaux du fameux PROFESSEUR 
BERGER chatouillaient agréablement son amour-propre pro- 
vincial, et sous le pseudonyme d’EUGÈNE DE BILLEQUEUE, il 
en a pompeusement célébré la gloire. 

« Berger est toujours le joueur brillant, sûr de lui-même, 
plein de fougue et d’aplomb, c’est le Corneille du billard ; 
ses adversaires en sont les Racines, ils étonnent moins, 
mais ils charment par la pureté, le moelleux de leurs coups 
et leur science de la série. Berger sort de la ligne, Berger 
est un phénomène, une exception, et l’on peut briller 
encore au premier rang, même en étant vaincu par lui. » 


(6) La ville devrait réclamer le charmant tableau de Biard, représen- : 
tant la place Bellecour, qui s’est morfondu incompris, dans les galeries 
du Luxembourg. Tous les personnages de cette toile, où on remarque 
Thomas, sont des Lyonnais. Paris n’a aucun intérêt à les garder. 
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Une mention, toute spéciale, doit être accordée à GuiGxoL 
dont la faconde goguenarde, la langue et le type éminem- 
ment lyonnais ont su conquérir les faveurs du public, et 
séduire l’esprit de bien des gens d’élite. Parmi ces derniers, 
Morel de Voleine se distinguait par sa parfaite connaissance 
des traditions et de la phonétique, par un culte fervent et 
par une propagande convaincue et communicative. Le 
théâtre de Guignol fut installé, vers 1808, par Mourguet 
père, dans la rue Lainerie et au Petit-Tivoli des Brotteaux, 
puis transporté, par Mourguet fils, dans le Caveau de la 
place des Célestins. « Guignol est le héros par excellence 
de ces pièces. C’est le Lyonnais représenté par un person- 
nage mythique, un peu exagéré, il est vrai, mais qui le 
résume parfaitement. Il cache, sous une apparence des plus 
simples, presque niaise, un esprit toujours prompt à la 
réplique, fertile en expédients, et un cœur plein de droiture 
et de probité. On en rit au commencement de la pièce, à 
la fin on l’applaudit pour quelque bon tour qu’il vient de 
jouer, ou une bonne action qu’il vient de faire. Il faut du 
talent et du véritable, pour créer des charges aussi com- 
plètes que celles de Guignol. Il faut un remarquable esprit 
d'observation pour saisir ces bonnes phvsionomies que l’on 
rencontre tous les jours et auxquelles peu de gens font 
attention, pour retenir ces bons mots populaires, parfois 
un peu crus, pour noter les ridicules qui courent les rues 
et se transforment sans cesse, et pour rendre tout cela, 
dans un cadre peu varié, à l’aide de poupées de quelques 
pouces de hauteur. On ne peut pas décrire ces pièces qui 
se modifient et se transforment, selon les événements et les 
mœurs du jour. Allez les voir si vous ne craignez pas un 
intérieur à la manière flamande. Les habitués du lieu sont 
d’honnètes travailleurs, des bourgeois retirés du monde, où 
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bien encore quelques amateurs comme Messieurs... et 
votre serviteur : race de flaneurs et de vieux enfants pour 
qui une tirade de marionnette, bien débitée, renferme plus 
de philosophie et plus de bon sens que les gros ouvrages de 
MM. les professeurs de l’Université. » 

Hélas ! le vrai théâtre de Guignol a disparu, lui aussi ; 
les adaptations d’opéras, de poésies et de pièces modernes 
l'ont tué. Les masques de Guignol, du traître Gnafron, 
du père Coquard, de la belle Madelon ont été remplacés 
par des têtes de nègres, de coiffeurs et de ballerines. Les 
savants directeurs de nos Musées, chargés de rassembler, 
au profit de l’Exposition de 1894, les épaves du Lyon 
ancien, seront obligés de secouer la poussière des bric-à- 
brac, pour en exhumer ces naïfs fantoches. 
| Cependant, les vrais Lyonnais se plaisent encore à 
incarner, dans la plaisante figure de Guignol, les types, 
les originalités, les mœurs, les traits, les saillies et les 
gandoises du crù, auxquels le langage pittoresque et l’accent 
expressif des naturels de la Grand'Côle et du Gourguillon 
ajoutent une saveur particulière et un goût de terroir 
sans rival. Tout cela se retrouve dans le JOURNAL DE Gui- 
GNOL, fondé en 1865, par M. Esprit, sous l'influence, 
dit-on, de M. de Saint-Priest, feuille légitimiste et sati- 
rique, à reflets vifs, mais intermittents, dont les rigueurs 
administratives éteignirent bien souvent les feux. Des 
articles originaux, en patois lyonnais, et des portraits plus 
ou moins figurés, sous lesquels la malignité publique 
mettait des noms connus, ont fait la fortune de cette 
publication. 

Selon le temps, le Comité de rédaction conférait, sous 
les arbres de Bellecour, transformés en jardins d’Acadernus, 
ou bien dans l’ofhcine du pharmacien Simon, qui avec un 


MOREL DE VOLFINE 315 


calme olympien, et plus préoccupé de ses affaires que des 
abstractions de quintessence, se livrait tranquillement à ses 
travaux, au milieu de ses visiteurs, auxquels il confait, 
à l'occasion, un pilon ou une spatule, pour aller servir un 
client. 

Dans ce milieu original et sympathique, les discussions 
les plus abracadabrantes se poursuivaient, entremêlées de 
parties de bilboquet, avec une liberté d’esprit et de langage 
dont le souvenir a persévéré chez ceux qui y prirent 
part. 

Morel de Voleine aimait à se mêler à ces amusants 
conciliabules, où se rencontraient, au gré du hasard: Steyert, 
Coste-Labaume, Marc-Fournel, Maucardi, le poète Garel, 
V. de Valous, Barillot, etc. Il était toujours le bienvenu, 
car, s’il ne prenait jamais une part active à la confection 
du journal, on savait apprécier les saillies originales de 
sa conversation, et mettre à profit le trésor de .ses 
connaissances. 

Le profil du sieur des Guénardes, assis sur les débris du 
vieux Lugdunum, est gaïement esquissé à la plume, dans 
la Galerie du Guignol, er le triolet suivant lui est consacré, 
par Garel, dans Ses Gones de la ville. 


Les pavés pointus lui sont doux, 

Et la ruetle est son amie 

Il adore, le croiriez-vous ? 

Les vieux pavés qui lui sont doux, : 
Le Gourguillon et les écouts. 

Îl dit aux rigoles : — Ma mie 1 
Les pavés poinius lui sont doux 

Et la ruetie est son amie. 


Pique-Bise. 
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Une curieuse clef, ajoutée par Morel de Voleine à Ja 
collection du Guignol, appartenant à M. L. Galle, permet 
de découvrir les mystérieuses combinaisons, compliquées 
d’anonymes et de pseudonymes, dont cette feuille satirique 
était coutumière. 

Antérieurement à la création du Journal de Guignol, et 
toujours désireux de s’associer au mouvement intellectuel 
lyonnais, il s’était associé, dans une certaine mesure, à la 
publication de la Province, créée par A. Steyert et Marc 
Fournel, et imprimée par A. Vingtrinier. M. Vaïsse, prétet 
du Rhône, qui goûtait peu les allures indépendantes de 
cette fille de la Gazette, l’étouffa judiciairement, à son 
quatorzième numéro. 

L'ACADÈMIE DU GOURGUILLON dut le jour à un ordre 
d'idées identiques, et à une plaisanterie imaginée par Clair 
Tisseur et continuée, en collaboration avec Storck. Tous 
deux conférèrent, solennellement, le titre de membre de 
cette pseudo-académie, à quelques amis, et écrivirent à 
Morel de Voleine, qu'ils l'avaient nommé président. Ce 
dernier accepta cette charge, avec plaisir. Fait d'autant plus 
extraordinaire que, sauf l’ordre du Lys, dont il fut gratifé, 
à l’âge de trois ans, il s’appliqua, durant toute sa vie, à 
fuir les honneurs et les distinctions, et ne fut ni 
conseiller municipal de Cogny, ni académicien de Lyon. 
La constitution de l’Académie du Gourguillon justifiait 
cette exception. 


« Art. vi. — L'Académie ne tient pas de séances publi- 
ques. 

Art. vi. — L'Académie ne tient pas de séances privées, 

Art. 1V. — Quiconque aura contribué à la préservation 
des vieilles traditions Jlyonnaises par la plume, le pinceau, 
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le ciseau, le burin, le composteur ou la navette est idoine 
à faire partie de l’Académie. Mais il est expressément 
stipulé que les dits travaux auront le caractère populaire 
et seront propres à chatouiller la rate. Une nouvelle disser- 
tation, sur l'emplacement du temple d’Auguste ou sur l’éty- 
mologie de Lugdunum, ne constituerait pas un titre 
suffisant. » 


__ J'faut citer parmi les élus de ce petit cénacle : Petrus 

Violette, sieur des Guénardes, (Morel de Voleine, président); 
Nizier Puitspelu (Clair Tisseur) ; Glaudius Canard (Coste- 
Labaume) ; Joannès Mollasson (Gaspard André); Anastase 
Duroquet (Eugène André) ; Gérôme Coquard (limprimeur 
Storck, secrétaire) ; Hugin fils (Louis Guy, peintre, fils 
du père Hugin) ; Mami du Plateau (Bleton), etc. 

Voici une des rares pièces officielles, constatant l’exis- 
tence de cette Société; elle est lithographiée sur papier 
rose : 


« À Pétrus Violette, sieut des Guénardes, 
« Cher et honoré Président, 


« La présente est pour vous faire assavoir que l’Aca- 
« démie du Gourguillon tiendra ses assises, pour la réfec- 
« tion de dessous le nez, le lundi 20 courant, au logis du 
« sieur Morateur, séant rue Gentil, à onze heures du matin. 
« L'Académie compte sur votre présence. KR. S. V. P. 


« Adieu command’. 
« Le Secrétaire : 


« Jérôme CoquarD. » 
17 avril, 1885. 


Morel de Voleine était un membre assidu et dévoué de 
la Socikré Des BiBLiopiLes LyowNais, fondée en 1885. 
Nu$ — Mai 1394. 22 
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Il se plaisait particulièrement dans ces réunions, d’un 
ordre intime et restreint, composées d’amis des livres, unis 
par une conformité de sentiments et de goûts, et prenait 
une part active et utile aux études et aux recherches, 
nécessitées par la publication ou la réimpression des 
documents lyonnais rares et précieux. Dans ce milieu lettré 
et sympathique, l’émérite causeur se révélait dans toute sa 
finesse, car il pouvait, sans contrainte, abandonner sa parole 
au courant de ses souvenirs, certain d’intéresser ses collè- 
gues et d’être compris par eux. 

Ne pas consacrer quelques lignes au CERCLE DU Diva, 
serait négliger un des traits les plus saillants de la vie quo- 
tidienne de Morel de Voleine qui, pendant plus de cinquante 
ans, fut un de ses habitués fidèles. 

Ce cercle fut établi, en 1841, par une quinzaine de 
jeunes Lyonnais, fort unis entre eux, qui, pour plus de com- 
modité et de liberté, passèrent, des salles publiques du café 
Four, dans un appartement de la maison du Palais-Royal. 
Au nombre de ses fondateurs on remarquait : MM. de Mu- 
rinais, de Bellescize, de Chaponay, Carron, de la Pape, du 
Roseil, Morel de Voleine, etc. Cette association ne recueillit 
-pas, de prime abord, tous les suffrages des gens bien pen- 
sants; on y bavardait à tort et à travers, les histoires étaient 
trop drôles, les discussions politiques insuffisamment ortho- 
doxes et. on y fumait la pipe! Il a fallu la présidence du 
marquis de Saint-Innocent pour rendre, au Divan, la consi- 
dération du monde parmi lequel il se recrutait. Le prési- 
dent aimait peu le tabac mais, en parfait gentilhomme, 
lorsqu'il voyait les cassolettes odorantes se dissimuler 
respectueusement, en sa présence, il appelait Saint-Jean, se 
faisait bourrer une pipe et en tirait quelques bouffées qui 
réveiaient, incontinent, les foyers endormis. Vers 1850, le 
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Divan s'installa dans la rue Impériale et s’adjoignit les 
membres du Petit-Cercle. On ne saurait s’imaginer, disait 
souvent Morel de Voleine, la somme d’esprit et d’intelli- 
gence qui se dépensait, dans ces salons, au cours des con- 
versations sans fin, entre tous ces gens d’élite dont la verve 
ne tarissait jamais. Îl aurait pu ajouter : Et quorum pars 
magna fui. Pourtant, ces traditions des premiers jours ten- 
daient, petit à petit, à disparaître; on en perdit le plus 
grand nombre, lors du déménagement qui transporta les 
épaves de l’ancien mobilier, dans les salons de l’hôtel de 
Parcieu. Le petit cercle aristocratique, modeste, gai et hos- 
pitalier se transforma en un club brillant, doré et fort acha- 
landé, où l’on a pu admirer, à son aise, les figures 
symboliques de la Dame de Pique et du Valet de Carreau 
peintes par A. de la Brély. Quoi qu’il en soit, Morel de 
Voleine y revenait, chaque soir, à la même heure et, tout 
en envoyant au plafond des spirales bleuâtres, ou en dégus- 
tant quelques gouttes d’eau anisée, il aimait encore à 
converser avec ses vieux amis : MM. de la Pape, Daudé, 
le chevalier du Roseil, le dernier des chevaliers, le biblio- 
phile de la Garde qui faisait de si jolis vers, le marquis de 
Parcieu qui les récitait aux belles dames d’Aix, L. de Laval, 
D. de Boissieu, le baron de Mornays, etc. Avec Morel de 
Voleine s’est éteint le dernier des membres fondateurs du 
Divan. | 

Sans grandes prétentions dans l’art de l’agriculture, il se 
contentait de soigner et de surveiller, en bon propriétaire, 
ses vignes situées à Cogny, près de Villefranche. Le fief 
d’Epeisses, paroisse de Cogny en Beaujolais, avait été 
acquis, en 1758, par François Morel d’Epeisses, et dépen- 
dait de la juridiction de Montmelas. Chaque année, Morel 
de Voleine venait, avec sa famille, passer la belle saison 
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dans cette terre patrimoniale à laquelle il était attaché par 
bien des souvenirs. 

Non loin du castel d’Epeisses, déchu et transformé en 
vigneronnage, et sur l'emplacement d’une vieille gen- 
tilhommière, il construisit, en 1865, le château de Lucar- 
dière, dont l'architecture rappelle celle des maisons du 
quartier Saint-Jean, au xvu* siècle. Il était très fier d’avoir 
pu conserver, tout en agrandissant son vignoble, un petit 
bois, égayant le coteau envahi par les échalas, au pied 
duquel se groupent les.jolies maisons de Cogny, à l’abri du 
clocher d’une église reconstruite, en 1859, grâce, en 
partie, aux libéralités de Mr"° de Jussieu de Bressolles sa 
tante. 

Quelques tournées dans les châteaux voisins, quelques 
visites d'amis, quelques longues courses à pied, les utiles 
conseils et les bons offices discrètement distribués dans son 
entourage rustique, ses occupations de propriétaire, ses 
crayons, son violon, ses livres, sa plume, les plaisirs et les 
devoirs de la famille, et même, par un beau soir d’été, 
quelque fantastique voyage dans la lune, tout cela empor- 
tait les heures et remplissait les journées devenues trop 
courtes. À la campagne, comme à la ville, l’ennui incons- 
cient et sot ne toucha jamais de son doigt languissant ce 
travailleur infatigable, cet esprit alerte, ce philosophe pra- 
tique et de belle humeur. 

Morel de Voleine avait épousé, le 12 juin 1851, Claire- 
Louise-Rosalie Mazuyer, fille de Claude-Espérance Mazuyer 
et de Delphine de Lestang de Fins. 

De cette union sont nés : 1° Louis; 2° et 3° Antoine, né 
en 1854, décédé en 1857, Étienne, né en 1854, décédé 
en 1867; 4° Irénée, marié en 1887 à Blanche de la Majorie, 
d’une famille originaire du Vivarais; 5° Marie, mariée en 
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1883, au vicomte de Leullion de Thorigny et décédée le 
9 décembre 1893, laissant trois enfants. 

Morel de Voleine était d’une taille peu élevée, mais 
bien prise et sans embonpoint. Ses traits étaient saillants 
et sa figure découpée, ses cheveux rares et écourtés, le 
front large et bien développé, les yeux petits, gris, vifs et 
expressifs, la lèvre un peu tombante et la bouche railleuse. 

Il s’animait vite, dans le feu d’une conversation intéres- 
sante, ses paroles se précipitaient et un geste expressif les 
soulignait à propos. S'il aimait les entretiens savants, il ne 
craignait point non plus les histoires du bon vieux temps 
et les propos un peu gras, à la façon de Rabelais, mais 
cela à son heure et dans un cercle d’amis. Silencieux et 
taciturne, par moments, mais sans être morose, il regar- 
dait passer avec. une indifférence apparente les hommes 
et les choses, laissant son esprit se reposer dans une 
méditation contemporative. 

Il fuyait les réunions mondaines, et s’affranchissait 
volontiers de ce que l’on est convenu d’appeler les obliga- 
tions de la Société, ennemies du travail, qu’il abandonnait 
aux désœuvrés. Il avait été élevé dans un milieu pour 
lequel les années de la révolution avaient été tragiques et 
dures et qui, tout en réparant ses infortunes, ne pouvait 
s'empêcher d'interroger l’avenir d’un œil craintif, conser- 
vant ses souvenirs et ses regrets. Peu à peu, il s’inocula 
ces idées d’un autre siècles ses goûts et ses habitudes s’y 
conformèrent, et il a continué, jusqu’à nos jours, une 
génération disparue, depuis longtemps. Royaliste par 
principe et par éducation, arrivé à l’âge d'homme, il ne 
se compromit jamais dans les équivoques de la politique 
contemporaine ; il avait trop entendu parler de Philippe- 
Egalité, pour accepter la monarchie de juillet ; la résur- 
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rection de l’Empire le laissa indifférent ; la République de 
M. Thiers ne lui sembla pas plus honnête que celle de ses 
devanciers, ou celle de ses successeurs. Les malheurs et la 
détresse de la France seuls le touchèrent. 

De mœurstranquilles et pures, très réglé dans ses habi- 
tudes, il consacrait au travail la plus grande partie de son 
temps. 

A un caractère doux et conciliant, il alliait une grande 
fermeté d’esprit et de sentiments. 1} faut, disait-il, être 
indulgent pour les personnes, mais inflexible sur les principes. 
Ce fut la règle et l'honneur de sa vie. La modestie a été 
sa vertu dominante ; il la pratiquait en tout et envers tous. 
Il indiquait ou développait ses idées, mais sans chercher à 
les imposer, par des arguments trop vits, ou une parole 
trop éclatante. Médiocrité en tout, était sa devise. Il pouvait 
se la permettre. ; 

Digne héritier des ancêtres qui avaient élevé la famille à 
la noblesse et aux charges les plus honorables, s’il évita de 
se mettre en évidence, s’il ne laissa pas l'ambition troubler 
son honorable quiétude et sa grande simplicité naturelle, 
il ne s’en appliqua pas moins, par la dignité de sa vie et par 
la pratique constante de l'honneur et de la religion, à main- 
tenir et à accroître la considération de la race dont il était 
le représentant. Il n’a point failli aux traditions de ses 
prédécesseurs, et les siens trouveront, dans l’expression de 
sa vie, les leçons transmises par leurs aïeux et un modèle 
de plus à respecter et à suivre. 

La vieillesse avait été longtemps clémente pour Morel 
de Voleine; elle avait ménagé ses chocs à ce corps vigou- 
reux, et épargné cet esprit souple ct alerte. Cependant, au 
cours de l’année 1893, ses forces s’affaiblirent, et la fin pré- 
maturée d’une fille chérie lui porta un coup fatal. Les soins 
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attentifs et dévoués de sa femme et de ses enfants adou- 
cirent son mal, sans pouvoir en arrêter les progrès. Le 
22 février 1894, à l'âge de 82 ans, CLaupe-Louis-Bon 
MorEL DE VOLEINE s’endormit pieusement dans la paix du 
Seigneur. Chrétien convaincu et pratiquant, la pensée de 
Dieu ne l'avait jamais quitté ; c'est avec confiance qu'il a 
tourné, vers lui, ses yeux mourants, en lui adressant une 
dernière prière. 

Ses obsèques ont été célébrées, à Lyon, dans l’église de 
Sainte-Croix, avec une simplicité chrétienne, conforme à 
ses goûts et à ses désirs. Le pieux concours de ceux qui 
l'avaient connu et aimé a suffi à la pompe de ses funé- 
railles. Son corps a été transporté à Cogny, où il repose, 
dans un caveau de famille. 


(A suivre). H. DE TERREBASSE. 
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LE TISSAGE DE LA SOIE À LYON 


SON HISTOIRE 


ous voici arrivé au tissage de la soie, ou, ce 

qui nous intéresse le plus, à la grande indus- 

trie lyonnaise; elle a eu, elle a encore tant 
de grandeur que les autres fabriques sont auprès d'elle 
comme dans l'ombre. Nous parlerons d'elle en premier 
lieu. 

La manufacture qui devait être la Grande Fabrique à 
été si chétive en ses commencements que nous avons eu 
grand’peine à découvrir, au xiv° et au xv° siècle, les 
rares ouvriers qui l’exerçaient. C'étaient surtout des 


(”) Voir la Revue du Lyonnais d'Avril. 
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femmes au xiv° siècle. Le travail des faiseurs de tissus à 
Lyon, à Paris, à Rouen, avait alors le plus de rapport 
avec celui des rubaniers. 

On appelait tissu, tixu, un tissu de soie étroit, une 
sorte de ruban, toutefois autre que le ruban proprement 
dit ou le galon, ouvrage des dorcloliers. Le tissu large 
de soie a porté d'abord le nom de fix large de soye, et 
ensuite celui de drap de soye. On faisait aussi des 
velours. Au rapport d’un historien italien, Tegrimo, des 
Lucquois, que les guerres intestines avaient éloignés de 
leur pays, nous apportèrent leur art (sericorum pannorum 
ars) au commencement du xiv° siècle; il n’est pas resté 
de traces du séjour de ces proscrits. On ne voit alors à 
Lyon que de petits tissutiers français (français, à en 
juger d’après les noms), et nous n’en avons pas trouvé 
d’autres jusqu’au jour de l'initiative que prit Louis XI. 
La soie était plus abondante; elle nous arrivait par le 
Languedoc, la Provence et l'Italie. L’usage des étoffes 
de soie devenait plus général, et Louis XI s’inquiétait 
fort de « la grant vuidange d’or et d’argent qui chacun 
an se fait au moyen et occasion des draps d'or et de 
soye », et qui montait de 400,000 à 500.000 écus d’or 
par an, soit de 32 à 40 millions de francs au pouvoir actuel 
de l’argent (1). Le roi ne vit pas d’autre moyen d’arrè- 
ter cette vuidange qu'en disputant la fabrication des soie- 
ries à l'Italie. Il ordonna, par ses lettres données à 
Orléans le 23 novembre 1466, d'introduire à Lyon 
« l’art et ouvraige de faire les draps d’or et de soye,.… 


(1) En admettant les évaluations de Natalis de Wailly et de 
C. Leber. 
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en laquelle (ville) comme l’on dit en y a ja aucun 
commancement (2). » Il prit à son service des ouvriers 
« de la nacion d’Itallie (en partie venus de Gênes) et 
de la nacion de Grèce »; parmi eux étaient treize fai- 
seurs de draps de soye italiens : André Stella, Marquet de 
Venise, Maleteste de Boulongne, Raphaël de Pareto, 
Baldesac de Solario et autres. Un Grec, Jacques Catha- 
calo,. « tireur d’or trait », les avait accompagnés. La 
ville de Lyon dut s'engager à payer deux mille livres 
tournois. Quatre ans après, en 1470, Louis XI ordon- 
nait que « les ouvriers d’icellui (art et mestier) avec 
toutes les ustensilles mestiers moulins chaudières et autres 
choses nécessaires à icellui mestier estre remis, conduit 
et porté » à Tours. Les motifs de ce déplacement ne 
sont pas aussi ignorés qu'on l’a dit. On connaît assez 
le caractère de Louis XI pour douter que, comme il le 
fit dire aux habitants de Tours par un de ses généraux 
des finances, le 12 juin 1470, il eût « à affection de 
augmenter Îa ville (de Tours)... », parce qu’il « s’estoit 
tenu et se tient résidemment depuis son couronnement 
dans cette ville. » 

La vérité est que les marchands italiens établis à Lyon 
et les marchands lyonnais qui se livraient au même 
genre d’affaires, entre autres au commerce des soieries, 
devaient être lésés dans leurs intérêts par l’entreprise du 
roi; le Consulat prit parti pour eux, il défendait le 
véritable intérêt de la cité à cette époque. S'il dut céder 
devant la volonté de Louis XI, il resta déterminé à la 


(2) Ces lettres sont conservées dans les archives de la ville de 
Lyon. 
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résistance, et plus d’un document démontre avec quelle 
tenacité et aussi avec quelle souplesse les conseillers de 
Lyon continuèrent à lutter. On trouve dans une de 
leurs remontrances au roi l'exposé des difhcultés que 
rencontrait le nouvel établissement. Cette hostilité com- 
promettait la réussite d’un projet d’ailleurs assez hardi. 
Les Italiens, banquiers autant que marchands, avaient 
des amis à la cour et n'étaient pas étrangers aux opéra- 
tions de finances engagées par le roi. Celui-ci céda; il 
avait pris résidence à Tours, il commanda d'y porter la 
fabrique italienne. L'ordre fut promptement exécuté; les 
frais furent mis par Louis XI à la charge de ses « chiers 
et bien amez les conseillers de Lyon », qui durent 
même payer les dettes laissées par les ouvriers. Le 
Consulat s’estima heureux d’être délivré de ce danger à 
ce prix, mais il tint à fournir un état justificatif de ces 
payements en tous leurs détails. L’état est curieux. 

La fabrication de ces ouvriers italiens paraît avoir eu 
très peu d'importance. On a en effet le compte des 
balles de soie, achetées de 1467 à 1469, qu’ils mirent 
en œuvre : douze balles, pesant en tout 1,415 livres 
du prix de 2 écus 1/2 à 3 écus 2/3 par livre. Le prix 
de la soie de huit de ces balles était de 3 écus, soit 
au moins 240 francs environ de notre monnaie, par 
livre. 

Voilà donc la fabrique des étoffes de soie éloignée de 
Lyon, et, dans le même temps, le commerce italien 
était en pleine force et en plein mouvement de richesse. 
De nombreux Italiens chassés par les discordes civiles 
s'étaient réfugiés à Lyon, y trouvant la sécurité pour 
leurs personnes et leurs biens. Ils avaient réuni autour 
d'eux des amis, des clients, des facteurs; plus d’un de 
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ces Italiens fut banquier du roi de France, d’autres 
joignaient au pouvoir de l'argent la puissance politique. 
On voit parmi eux des Médicis, des Sforza, des Strozzi, 
des Spinola, des Bonvisi, des Albisse, etc. Leur haute 
fortune et leur influence furent à leur apogée au milieu 
du xvi° siècle ; peut-être en firent-ils trop de montre ? 

Le commerce italien (commerce de marchandises et 
commerce d’argent) avait formé, entraîné et développé 
le commerce purement lyonnais; celui-ci dut à l’expé- 
dition de Charles VIII en Italie de prendre plus d’ini- 
tiative, d'acquérir plus de force et de pouvoir tirer 
parti pour lui-même d'éléments italiens qu’il sut se 
subordonner. De là, une tout autre attitude. Lyon entre- 
tenait à cette époque des relations directes avec les pays 
du Levant. 

Le commerce aux foires, qui furent célèbres à plus 
d’un titre, ne suffisait pas à faire vivre, à la fin du 
xv° siècle, une population qui s’accroissait et qui ne 
trouvait de travail dans aucune manufacture de quelque 
importance. On fonda alors quelque espoir sur la soie. 
La ville voyait se former d’autres intérêts, la politique 
de l'échevinage changea. Des Italiens autres que les 
immigrants de Louis XI, Italiens cette fois indépen- 
dants, vinrent tenter la fortune. Il y avait quelque 
audace à le faire en présence de la libre entrée des 
soieries italiennes; mais le travail était aussi entière- 
ment libre. Ce fut, dans les premières années du xvi 
siècle, un Lucquois, Nicolas de Guide; ce furent, dans 
le même temps, Christophe et Gilbert de Crémone et 
d’autres. Le Consulat facilita l'établissement de ces 
étrangers et surtout les protégea; les voyant menacés 
par leurs compatriotes, il signifia sa volonté de les 
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« garder d’oppression et moleste (3). » Les Italiens se 
montraient souvent des hôtes jaloux et exigeants. Cette 
période d'essais se prolongeait, et Lyon demeurait, 
comme les habitants l’ont dit en 1528, dans un mé- 
moire au roi, dans « leur premier estat et povreté (4). » 
Ce fut la raison politique qui détermina François Ier 
à signer, « sur l’umble supplicacion » des conseillers 
de Lyon, les lettres d'octobre 1536, par lesquelles le 
roi octroya à Étienne Turquet, un Piémontais, à Barthé- 
lemy Naris, un Génois, et à leurs compagnons et ouvriers, 
venus d'Avignon, de Gênes et d’autres villes d'Italie, 
pour eux et leurs enfants, des privilèges et des fran- 
chises, dont les rois, ses successeurs, se firent honneur 
de ne pas restreindre la libéralité. François Ie" avait sans 
sans doute en vue l'intérêt du peuple de Lyon; il tentait, 
comme Louis XI et Charles VIII, d’enlever à l'Italie 
cette vente de soieries qu’il estimait à un million d’écus 
d'or, environ 56 millions de francs de notre monnaie, 
par an (deux fois plus que sous Louis XI) ; mais il voulait 
surtout se venger des Génois révoltés et alliés à ses 
ennemis. Avant d'ouvrir nos portes aux ouvriers italiens, 
il les avait fermées aux soieries italiennes; cette prohibition 
était encore dirigée contre les Génois. Elle n’avait qu’une 
portée politique et fut maintenue peu de temps (5). 


(3) Ce n’est pas seulement à Lyon que les Italiens recouraient à 
tous les moyens pour nuire à la fabrique française. A Orléans, au 
xvie siècle, les marchands italiens firent jeter de Ia résine dans les 
chaudières pour détériorer la soie mise en teinture. 

(4) Nous avons fondé notre étude sur les documents originaux 
consultés par nous dans les archives du département du Rhône et 
dans celles de la ville de Lyon. 


(s) Henri IV prohiba aussi en 1599 l'introduction des soieries 
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L'institution de « la nouvelle magniffacture de vellours 
et draps de soye » est le véritable point de départ de la 
longue suite d'entreprises auxquelles Lyon doit son 
incomparable fabrique d’étoffes de soie. Le Consulat la 
dota de 500 écus d’or et exigea que les apprentis formés 
par les ouvriers italiens fussent pris parmi les enfants 
adoptifs de l'Aumône générale (6). | 

L'art du tissage de la soie fut donc cette fois encore 
tout d'importation italienne, et il fut importé de toutes 
pièces. Avec les ouvriers, nous avons tiré de l’Italie les 
métiers à tisser et tout le matériel pour l’ouvraison de 
la soie et de la teinture. Sous l'impulsion imprimée par 
Turquet, la fabrique prit un vif et rapide essor. D’autres 
ouvriers italiens venaient réclamer le bénéfice des privi- 
lèges concédés par l’édit de 1536. Plus nombreux étaient 
les Français qui prenaient place à côté des Italiens et 
qui devaient les remplacer bientôt. On le voit par les 
noms des tissutiers et des veloutiers établis à Lyon au 
milieu du xvi* siècle. Le Consulat ne négligeait aucune 
occasion d’encourager les Français. Ainsi, il ordonnait, 
le 27 septembre 1537, au trésorier de la ville, de payer 
trois écus soleil à Barthélemy Gervais, maître de la soie, 
à Antoine Constans et à Baptiste Dupont, maitres du 


étrangères; il l’avait fait à la sollicitation des ouvriers en soie de 
Tours. Il révoqua cette prohibition l’année suivante, cédant aux 
réclamations du Consulat de Lyon. 

(6) Les recteurs de l’Aumône générale mettaient en apprentissage 
les orphelins, enfants adorptifs de l’'Aumône, de préférence chez des 
étrangers qui exerçaient des métiers qu’il y avait intérêt à introduire 
à Lyon ou dont il convenait de favoriser le développement. Plu- 
sieurs de ces enfants adoptifs ont été aussi apprentis, au xvie siècle, 
chez des faïienciers italiens, chez des tailleurs d’histoires flamands, etc. 
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métier des velours, « pour leur vin affin de leur 
donner couraige résider et continuer ladicte magniffac- 
ture des veloux..... » 

Et comme en moins de trente ans le changement 
fut grand! En 1553, les ouvriers manquaient « pour 
desvuyder, filler et retordre les soyes creues » ; on 
était obligé d'envoyer ces soies à Avignon et à 
Saint-Chamond pour les faire ouvrer. Le roi (c'était 
Henri 11) assura à ces opérations, malgré l'opposition 
du Consulat, la plus entière liberté par la faculté de la 
sortie temporaire moyennant caution. Il avait cédé aux 
instances de Raoulet Viard, un Lyonnais, maître ouvrier 
qui avait le plus grand nombre de métiers à Lyon et qui 
rendit bien d’autres services à cette industrie. Henri II 
ne fit d’ailleurs que confirmer des lettres que François Ier 
avait données à cet effet à Viard, le 24 septembre 1541 (7). 
Le roi fit plus. A cette époque, des marchands con- 
duisaient la manufacture de velours et draps de soie 
« sans estre assis sur le mestier et mener la navette »; 
le roi ordonna qu'ils eussent le bénéfice des mêmes 
franchises que les ouvriers. On connaissait l’ancienneté 
de cette organisation propre à la fabrique lyonnaise 
qui, dans tant de cas, réserve au fabricant les initia- 
tives, la direction et les risques, et laisse en dehors de 
lui et indépendant l'ouvrier propriétaire du métier. 
Cette organisation, qui tend à disparaître, comme nous 
le montrerons plus loin, avait on le voit, en 1553, sa 
part des privilèges pour cause d'intérêt public. 


(7) L'ouvraison de la soie était assez mal conduite à Lyon en 
1541; elle y était mieux faite en 1552, mais les ouvriers ne sufñ- 
saient pas alors à la demande. 
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Nous savons par un document contemporain quel 
était alors le personnel occupé aux travaux de la fabrique. 
Le 13 février 1554, M° Mathieu de Vauzelles présentait 
au Consulat une requête au nom des « maistres faisans 
la manifacture des draptz de soye », et disait dans cette 
requête : « Icelle manifacture de laquelle aujourd'huy 
vivent en cestedicte ville plus de douze mil personnes 
accroistra et augmentera au grand proufhct honneur et 
utillité de ladicte ville. » 

La fabrication du velours, du taffetas, des draps de 
soie, des toiles d’or ou d’argent, était alors réglée d’une 
façon générale par l'ordonnance du 4 décembre 1554. 

Nous ne ferons pas l’histoire de l’étoffe de soie qui 
serait cependant si curieuse, quoique limitée à notre 
fabrique, étroitement liée comme le serait cette histoire 
avec celle des évolutions de l’art, du goût et de la 
mode, dont le cours n’est jamais imprévu, quoi qu’on 
dise. L’étoffe de soie est particulièrement intéressante, 
parce qu'elle est l'expression de la fabrication. 

Elle à commencé par être à Lyon la copie de l’étofte 
italienne; elle gardait même le nom de celle-ci. Les 
damas étaient À la façon de Venise ou de Lucques, les 
velours à la façon de Gènes, le taffetas léger était dit 
de Florence, etc. Les modes italiennes s’imposèrent 
pendant un temps assez long. Petit à petit les influences 
flamandes, espagnoles, allemandes, pénétrèrent. On repro- 
duisit à Lyon d’autres étoffes étrangères : la ferrande ou 
ferrandine est l’imitation en soie et laine d’une serge 
espagnole; une étoffe irlandaise a fourni le type du 
droguet, etc. Puis le génie français se fit jour. Petit à 
petit aussi, il y eut moins de fixité dans les types de 
l’'étoffe, une moindre apparence de richesse et d'éclat, 
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De là, pour la fabrique lyonnaise, plus d'initiative et 
d'indépendance. 

La Cour de France fut la première à secouer cette 
sorte de joug de la mode italienne, et les Italiens se 
plurent même, déjà sous François I, à nous prendre 
pour modèles. Le Castiglione (c’est Bernard Castiglione 
dont le portrait de la main de Raphaël est au musée du 
Louvre) accusait ses contemporains, rapporte Cortegiano, 
d'imiter notre costume et nos allures, « persuadés, 
disait-il, qu'ils doivent être pris pour de véritables Fran- 
çais et qu'ils en ont l’aisance, mais la vérité est qu’ils y 
réussissent rarement. » Catherine de Médicis contribua 
plus que personne à créer l'élégance parisienne. Bran- 
tôme a dit que la reine « s’habilloit tousjours fort bien 
et superbement, et avoit tousjours quelque gentille et 
nouvelle invention. » Elle ne fut pas la seule Italienne 
à rompre avec les anciennes habitudes de vêtement et 
de toilette; elle fit prévaloir les inventions marquées au 
coin du goût français. Elle avait été d’ailleurs secondée 
par une princesse française du plus vif esprit et de la 
grâce la plus séduisante, par Marguerite de France, la 
sœur de Henri Il. Paris prit vite le dessus. 

Une étude historique de l’étoffe de soie serait insépa- 
rable d’une étude technique de l’étoffle aux différentes 
époques (diversité et ouvraïson de la matière, armure, 
montage, ornementation, coloris, etfets optiques, etc.). 
On voit quelles proportions prendrait une telle recherche. 
Au surplus cette étude se fait sans cesse en silence. Le 
musée historique des tissus de la Chambre de commerce 
de Lyon, qui possède des milliers d'échantillons de 
tissus de tous les temps, est pour les fabricants une 
source féconde d’inspirations. 

Nvus. — Mai 1894. 23 
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Les idées qu’éveille l’observation réfléchie des œuvres 
d'autrefois conduisent, non pas à des répétitions sans 
honneur et sans profit, mais à de véritables créations 
soit pour la contexture soit pour la décoration ou la 
couleur. Les intelligents et les habiles savent le prix de 
ces reliques du passé; ils savent aussi qu’elles ne valent 
qu’en associant ces exemples aux formes et aux traits 
nouveaux et singuliers qui abondent dans le grand fonds 
de la nature. On est loin d’avoir épuisé les ressources 
qu'offre à l’industrie contemporaine et cette flore pour 
laquelle il y a tant d’interprétations également origi- 
nales, dont la diversité encore en partie inconnue est 
si attrayante, et l’art ancien de l’Asie dont la science, 
la fantaisie et la libre conception nous confondent. 

L'art du tissage a grandi lentement à Lyon, en pré- 
sence de la rivalité écrasante des fabriques italiennes, 
entravé par les marchands italiens, malgré des obstacles 
sans nombre. Il est assez difficile d'en juger, parce que 
« l’art et artifice des draps de soye », comme on disait 
alors, a eu des fortunes diverses. Cependant on peut 
se faire une idée de l’état des choses. Lors de l'entrée 
de Henri II à Lyon, en 1548, on voyait dans le cortège 
quatre cent cinquante-neuf tissutiers, vêtus « de velours 
blanc et noir tout passementé et pourfilé d’or. » En 
1575, les maîtres du métier ont dressé pour le Consulat 
Je rôle de tous les ouvriers (c’étaient les maitres) ; on 
ne comptait que douze fileurs de soie (mouliniers); 
cent soixante-un veloutiers, trente taffetatiers et seize 
teinturiers de soie. Le nombre est bien petit, mais les 
temps étaient troublés. Néanmoins la manufacture gran- 
dissait, s’ouvrant sa propre voie. La consommation en 
favorisait les progrès. « La dissipation des draps d’or, 
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d'argent, de soye et de laine et de passemens d’or et 
d'argent et de soye, est très grande », a observé un 
écrivain du temps de Charles IX. Antoine du Pinet, 
faisant en 1564 la description de Lyon, tenait le même 
langage. Il signale « l'abus (des draps de soye) lequel 
jay veu si grand en ceste ville (de Lyon), dit-il, que 
les tailleurs y estoyent princes, et comme petitz roys, 
tant estoyent grandes et superfluës les façons des habille- 
mens » (8)... La dépense devint si élevée que le prix des 
draps de soie fut fixé par une ordonnance du roi du 21 
novembre 1577 (9). Cet édit de maximum eut à bref 
délai le sort de toutes les lois de ce genre. On ne 
voit inscrits sur le rôle de 1575 que des veloutiers 
et des tafletatiers, inais l’on faisait à Lyon toutes 
sortes d’étoffes unies et autres. Quand on lit les lettres 
de marchands de Paris adressées à Guyot de Masso 
dans la seconde moitié du xvif siècle, on remarque 
avec surprise comme est fréquente, moins de vingt- 
cinq ans après la venue de Turquet, la demande de 
velours, de damas à feuillages, de camelots de soie à 
ondes, de fabrique lyonnaise, qui entraient dans les 
assortiments avec les velours de Gènes et d'Avignon, 
les satins de Gènes. Les velours de Lyon étaient les 
plus demandés. Pour les étoffes brochées, on n’en était 
plus réduit en France à l’imitation pour ainsi dire servile 
des soieries italiennes ; plus d’un de nos peintres donnait 
le dessin. Les exemples ne manquent pas. On voit 


D mm ee me 2 ne me a - 


(8) Plantz, pourtraictz et descripiion de plusieurs villes et forteresses 
tant de l'Europe Asie et Afrique que des Indes et terres neuues. 

(9) Ordonnance du Roy, sur le faict de la police générale de son 
Royaume très intéressante pour l'histoire des étoffes de soie. 
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même à Lyon, dans le premier tiers du xvi° siècle, des 
peintres décorer par la peinture et semer d’ornements 
d’or des robes de taffetas. En France, aussi bien qu’en 
Italie, on trouve la participation naturelle, complaisante 
et, comme le dit Vasari, sans en avoir honte (snza 
vergognarsi), de grands artistes aux travaux de l’industrie. 
Jean Cousin, a fait « les portraictz des orfroys de 
chappes de damas. » 

À progresser lentement, la fabrique de Lyon a acquis 
une solide assiette ; elle a su tenir tenir tête à toutes 
les concurrences, d’abord à la concurrence de l'Italie et 
de l'Espagne, ensuite à celle des Flandres et de l’Alle- 
magne, plus tard à celle de la Hollande, de l’Angleterre 
et de la Suisse. Faisant effort pour innover dans un temps 
où l'innovation devait être tempérée et était sévèrement 
réglée, forcée par la difficulté des temps à servir de 
préférence les consommations étrangères, elle était impa- 
tiente d'étendre le cercle de son action. C'est ainsi 
qu'elle apporta à cette manufacture, qui semblait com- 
primée par les ordonnances tyranniques du xvu* siècle, 
les modifications imprévues et successives qui lui per- 
mirent de mettre à profit toutes les occasions de satis- 
faire aux besoins nouveaux et d’abaisser le prix. Elle 
usa de Ia liberté en gardant les apparences de Ia régle- 
mentation. Elle sut, en appliquant aux riches étoffes 
les raffinements qu’on obtient de l’art et d’une technique 
savante, entreprendre résolument le tissage des étoffes 
unies ou façconnées les moins coûteuses, voire même des 
étoffes mélangées, et cependant, pendant longtemps à 
Lyon, on n’a pas été éloigné de trouver « déshonneur 
et scandale » au mélange de la soie avec la laine, le 
lin ou le coton. La nécessité fit loi; il y avait en 
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2e temps de restriction, un accord tacite pour n'en pas 
tenir compte. D'Herbigny, cet intendant qui a écrit 
un Mémoire sur la Généralité de Lyon dont on sait 
tout le prix, a bien marqué le caractère de cette 
évolution qui se produisit dans le dernier tiers du xvu* 
siècle : « Plus que jamais, a-t-il dit, on se perfectionne 
dans la délicatesse des desseins et du travail, et quelques- 
unes des principalles fabricques s’y attachent par preffé- 
rance à la richesse de l’étoffe. » 

Ce à quoi l’on s’attachait le plus, c’est à a fabrication 
pour la vente à l'étranger et à cette vente. La Chambre 
de commerce de Lyon tenait en 1704 le langage 
qu'elle devait tenir près de deux siècles plus tard: 
« Nous n'avons constamment que Îa ressource de 
notre commerce avec l'étranger qui puisse rétablir 
le Royaume affloibly par plus de Trente années de 
guerre presque continuelle. Nos manufactures de Ja 
soyrie et de la dorure ont atteint chez nous une per- 
fection qui les a fait rechercher par ceux mesmes à 
qui nous les avons enlevées. Nous comptons beaucoup 
sur l’industrie et l'invention de nos ouvriers, sur Ja 
variation des desseins, et sur le goût des Dames de 
Paris pour le renouvellement des modes. » 

Les ouvriers se sont aussi donné pleine carrière, 
par leur « industrie et invention », dans un autre 
champ. Le métier à la tire italien de Jean le Calabrais 
avait été introduit par Louis XI. Au commencement 
du xvu° siécle, Claude Dangon l’a perfectionné à ce 
point que .la fabrication a été tout à fait transformée, 
et les inventions se sont succédé depuis lors sans 
plus jamais s’arrèter. 

Il fallait suivre attentivement le cours des modes 
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qui furent aussi en ce temps-là très diverses. On se 
rappellera que, sous Louis XV, par exemple, les femmes 
prirent la fantaisie de ne « s'habiller autrement qu'avec 
de la mousseline et de la toile. » Et un homme d’État 
napolitain, ami de Diderot et de d’Alembert, le marquis 
Caraccioli, écrivait en 1770 : « On ne voit plus les 
femmes qu’en déshabillé toujours en blanc, en hiver 
comme en esté, et cette mesquine monotonie ne 
ressemble en rien à la véritable parure... (C’est un 
délire qui ne peut pas toujours durer (10). » 

Ce délire ne dura pas longtemps en effet. Vers la 
fin du xvim: siècle, les soieries étaient en pleine vogue. 
La Grande Fabrique était dans tout son éclat; elle sur- 
passait Îles autres manufactures par l’habileté de ses 
chefs d'industrie et de ses ouvriers et par une origi- 
nalité de style qui était en quelque sorte indépendante 
de l’art de cette époque, quelque charmant qu'il ait 
été. Elle réunit à cette époque ‘toutes les supériorités, 
pour le métier, la science de la tissure, la teinture, 
pour la composition décorative, le dessin et le coloris. 
Philippe de La Salle en a laissé dans ses ouvrages 
l'expression la plus haute. Les esprits pénétrants ne se 
laissaient pas décevoir toutefois par le spectacle de ces 
élégances exquises. Ils avaient le sentiment que le 
temps n'était pas éloigné où il faudrait réduire encore 
davantage le coût de cet art raffiné. Nous en avons 
recueilli plus d’un témoignage, et Roland de la Platière 
qui devait être deux fois ministre en 1791, écrivait 
en 1785 (il était alors inspecteur des manufactures) : 


D ne nee Re ee mé ete come ete 


(10) Voyage de la Raison. 
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« Telle est la boussole des manufactures dans la 
balance des États : industrie et bas prix... On ne 
verra plus de succès établis sur aucune autre base. » 

La Révolution remplit les dernières années du 
xvine siècle. La fabrique est à peu près anéantie. Cette 
destruction n'aura qu’un temps : l’industrie, comme la 
ville de Lyon, se relèvera de ses ruines. Mais la Révo- 
lution aura eu une autre et plus profonde action. Elle 
aura brisé l’ancien moule social ; elle aura fait surgir 
une société nouvelle constituée sous des lois, dans des 
conditions et avec des idées différentes, ayant des besoins, 
des ambitions et des entraînements tout autres. Le mou- 
vement démocratique a pris naissance; il progressera 
d’une marche inégale sans doute, mais continue ; il pro- 
duira ses conséquences nécessaires, et dès lors le travail 
industriel devra être ordonné pour donner satisfaction à 
des exigences qui deviendront successivement plus impé- 
rieuses. On verra plus loin les transformations accomplies. 

L'histoire de la fabrication n’a été marquée à aucune 
époque par autant d’inventions. Nous n’observons toute- 
fois cet élan inattendu que pour ce qui ne touche pas à 
l’art. Tout devait être et tout fut renouvelé : matières, 
métiers et outils, science du tissage, teinture et apprêt. 

Il en fut autrement pour les choses de l’art. On gardait 
à Lyon la tradition du vrai décor de l’étofte, et quelques- 
uns des grands fabricants ont été artistes autant que leurs 
devanciers, mais le sens du goût fut émoussé en France 
pendant plus de la première moitié de notre siècle, et un 
fort enseignement du dessin et du coloris fit défaut. 
Supérieur à tous ses rivaux, Lyon fut inférieur à lui-même. 
ÏIl a regagné une grande partie du terrain perdu depuis 
la Révolution. 
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Les soies de tous les pays ont trouvé leur emploi. 
Celles de la Chine et du Japon jouent à présent, depuis 
trente ans à peine, le plus grand rôle dans le tissage; 
elles sont devenues indispensables. Naguère, on ne 
savait pas tirer parti de certaines {sortes de soie, et il y 
en avait qui n'avaient qu'une application particulière et 
incertaine ; aujourd'hui l’ouvraison donne même souvent 
à la soie les qualités que le fabricant attend d'elle. 
Les soies de vers à demi domestiques ou sauvages, 
tirées ou filées, excellentes pour des emplois spéciaux, 
ont pris place dans l'alimentation ordinaire de la fabrique; 
l'emploi de ces dernières soies augmente. 

La filature de la schappe et de la fantaisie a été une 
véritable création ; ces matières ont fourni au tissage une 
ressource précieuse. 

La teinture, ce métier qui a des liens étroits avec la 
science et dans lequel l’invention a toujours marché’ à 
Lyon de pair avec l’application, est devenue une industrie 
puissante. Notre palette a été chargée des nouvelles cou- 
leurs dérivées de la houille, dont le charme fait oublier 
comme elles sont fugitives. 

Le métier à tisser, à bras ou à la mécanique, a été 
amélioré en tous ses organes. Le tissage de la soie réclame 
de la part de l’ouvrier tant d’habileté, de soin et de tact 
qu'il semblait que le procédé automatique dût être à 
toujours écarté. L’ingéniosité a été telle que, grâce à des 
inventions et des perfectionnements successifs, les difh- 
cultés ont été vaincues. 

Les métiers mécaniques pour les soieries ont aujour- 
d’hui une structure et un caractère spéciaux imposés 
par la nature d’un travail qui est véritablement exception- 
nel. La vitesse a été très prudemment réglée. Les sys- 
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tèmes sont divers. Des conceptions originales ont pris 
naissance au cours de la construction de ces métiers 
qui est toujours fine et soignée. On n'a pas encore 
réalisé tous les progrès nécessaires; c’est ainsi que, 
pour une même étoffle, le métier mécanique exige 
l'emploi d’une matière de qualité supérieure. On pour- 
suit les recherches, et la spécialisation complète du 
métier ne tardera pas à être achevée. Ne dit-on pas 
qu’elle est près d’avoir été réalisée aux États-Unis ? 
Vaucanson avait imaginé en 1745, pour son métier à 
tisser les soieries unies, les deux dispositions qui sont 
restées le principe fondamental du tissage mécanique. 
L'adaptation définitive à la soie ne devait être assurée 
qu’un siècle et demi plus tard! L’Angleterre nous a 
devancés dans cette voie. On sait, par une lettre d’un 
de nos premiers fabricants, Aimé Régny, à la Chambre 
de commerce de Lyon, du 25 février 1825, que ce 
procédé de travail était près d’être appliqué aux soie- 
ries en ce pays à cette époque (11). 

Un événement d'importance égale s'est produit, et 
dans cette direction, cette fois, toutes les découvertes 
ont éclos à Lyon. Le métier simple à lisses ne per- 
mettait de produire que des étoffes à combinaisons 
simples de fils; il eût fallu trop multiplier les lisses, 
trop compliquer le métier, pour obtenir des effets plus 
variés. On avait recours pour les étoffes façonnées au 
procédé chinois de la tire, resté en usage en Chine 


(11) Réguy ne s'inquittait pas alors des conséquences que devait 
avoir cette application. « L’Angleterre, dit-il, ne pourra jamais enle- 
ver à Lyon cette disposition naturelle, ce génie iaventif dont sont 
doués nos fabriquants. » 
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dans son originalité primitive, modifié à Lyon au xvi‘, 
au XVII et au xvinl* siècle. Bouchon, Falcon et Vau- 
canson avaient trouvé des principes d'action qu'il était 
réservé à Jacquard, en 1803, de rendre féconds, et 
son collaborateur Jean Breton devait bientôt, en 1812, 
par une autre invention, rendre le métier d’un fonc- 
tionnement régulier et facile. Le tambour à chariot 
de Vaucanson et le système des bandes de carton de 
Falcon restaient sans application utile ; Jacquard, en 
inventant le mécanisme qui les associait, a fait aussi 
une œuvre propre, celle: qui devait rendre son nom à 
tout jamais célèbre. Bref l'instrument nécessaire À cette 
grande fabrication des étoffes de soie brochées ou 
façonnées était définitwement créé en 1812; la fabri- 
cation prit un nouvel élan et fut portée à un haut 
degré de splendeur. Breton avait donné à la méca- 
nique Jacquard sa dernière forme. Des perfectionne- 
ments y ont été encore apportés, tant à elle qu'aux 
machines, aux appareils et aux accessoires qui s'y 
rattachent. Cet outil, qui a conservé le nom de 
Jacquard, devait assurer le succès des entreprises 
lyonnaises. IL devait conduire À d’autres inventions. 
Les idées des Bouchon, des Falcon, des Breton, de 
ceux qu'ils ont inspirés, ont déterminé des applications 
diverses. Le battant à espolins brocheurs, qui permet 
de brocher simultanément tous les effets d’une même 
ligne, est aussi une invention lyonnaise; il est dû à 
Prosper Meynier. Meynier, cet esprit si ingénieux, a 
doté le tissage de la soie d’autres inventions. L'histoire 
de la fabrique lyonnaise au xix° siècle est presque 
tout entière dans l’histoire des perfectionnements des 
instruments de travail. Inventions et perfectionnements 
dans la construction du métier et de l’outillage accessoire, 
tout a été accompli à Lyon même. 
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D’autres changements, ceux-ci d’un autre genre, ont 
eu lieu dans notre siècle. Ils ont été la conséquence de 
l'état social nouveau, du plus grand esprit d'entreprise de 
notre commerce sous le régime des traités de commerce, 
de la révolution dans la façon de se vêétir. 

La soie a été plus souvent remplacée par le fil de bourre 
de soie, plus souvent et en plus grande proportion associée 
à la laine, au lin ou au coton. Nous avons suivi en ce 
dernier point les Allemands. L'industrie allemande, 
comme le constatait en 1844 un homme qui avait à la 
fois une rare droiture de jugement et une expérience 
acquise à la meilleure école, Ch. Legentil, l'industrie 
allemande « se propose pour but de produire beaucoup 
et à bon marché ; elle vise plus à l’économie qu'au fini, 
qu’à la qualité et à l'élégance du produit... Dans le travail 
de la soie, l'habitude des mélanges, si familière aux 
Allemands, se reproduit en mille applications ». La fabri- 
cation des étoffes de soie mélangée, qui était en 1840 de 
23 millions de francs, s’est élevée en 1893 à 151 millions, 
représentant non plus 9 pour 100, mais 40 pour 100 de 
la production lyonnaise. Industrie trés vivante, très hardie, 
dans laquelle les initiatives, les créations, l'intelligence 
et l'adresse technique ne sont pas moindres que pour les 
autres branches de la manufacture. Une autre industrie 
devait compléter l’œuvre de démocratisation de l’étoffe 
de soie, et celle-là, issue d’un sentiment fort juste des 
besoins nouveaux, peut être regardée comme tout à fait 
neuve. C'est l’industrie du feint en piëce. Le tissu fabriqué 
avec des fils écrus (soies, fils de schappe, de coton), est 
teint après le tissage. On est arrivé à atteindre avec les 
étoffes de ce type, toutes avec mélange de coton, les 
dernières limites du bon marché; on les a revêtues en 
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même temps de dessins élégants et d’un frais coloris. 
Elles ont le bénéfice des dernières inspirations de la mode. 
Une teinture savante, le dessin, l’impression et les apprèts 
ont permis d'obtenir à peu de frais les apparences si 
recherchées de la nouveauté et presque du luxe. Il y a de 
ces étoffes qui sont fort séduisantes. D’une idée ancienne 
on a fait une idée neuve par une mise en œuvre très 
intelligente de tous les moyens d’exécution. Mécani- 
ciens, filateurs, teinturiers, imprimeurs, apprêteurs, tous 
étaient préparés à une telle tâche et assez habiles pour en 
assurer le. succès. Cette création est d’hier : elle a fait 
naître à Lyon un mouvement d’affaires de plus de 
so millions. 

La science et l’art, les seules forces souveraines, sont 
un fonds commun dans lequel chaque peuple puise libre- 
ment. Les Lyonnais ont su, autant et peut-être plus 
qu'aucun autre peuple, mettre à profit les enseigne- 
ments de l’un et de l’autre. Ils savaient que la science est, 
suivant la parole de Montaigne, « un outil de merveilleux 
service. » On l’a vu pour la mécanique du tissage et 
pour les transformations de la teinture. On l’a vu aussi, 
pour la composition et le dessin, par le puissant mou- 
vement qui s’est produit au xvii® et au xvin* siècle. De 
la fabrique de Lyon il est sorti alors des soieries qui 
étaient des chefs-d’œuvre. Dans ce siècle-ci, avec une 
société transformée, avec une condition sociale plus 
d’une fois troublée, avec une succession de crises, de 
guerres, de révolutions, de concurrences, la décoration de 
l’'étoffe devait perdre de sa grandeur; elle a encore un 
rare attrait. Mais, en Ja comparant à nos propres œuvres 
dans le passé, nous déplorons son affaiblissement. Quand 
on tient compte du goût de ce temps-ci et des produc- 
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tions de nos concurrents, de ceux dont on dit la riva- 
lité si menaçante, les esprits les plus moroses et les 
plus inquiets reconnaissent que nous avons gardé notre 
supériorité, supériorité relative sans doute, mais en fait 
supériorité actuelle certaine. Lyon a toujours fourni à la 
mode, pour ce qui était de la soie, des renouvellements 
infinis. 

Au point de vue du goût et du sentiment de l’art de 
l’ornement, la fabrique de Lyon a trop subi en ce siècle- 
ci des influences contraires à son propre entraînement; 
elle a perdu pour un temps le sens fin qu’elle avait 
retenu d’une sorte de familiarité qu’elle avait eue d’abord 
avec Part italien, et qui s'était aiguisé par suite de 
l'autorité qu'avait pris sur elle notre art français du 
xvi, du xvu* et du xvi siècle. On avait acquis à 
Lyon par une quasi-communauté de travail avec Îles 
dessinateurs et les peintres une aptitude qui est deve- 
nue traditionnelle. On en a la preuve par cette explo- 
sion qu'on a observée à l'Exposition universelle de 1889. 
C'a été comme un brusque réveil sous l’excitation d’un 
retour de la mode aux étoffes brochées ou façonnées. 
C'a été un éblouissement. Nous devions le rappeler ici, 
car il ne faut pas laisser oublier de telles manifestations 
glorieuses et réconfortantes. On ne croyait pas à l’inten- 
sité de cette force latente, à la permanence de cette 
science merveilleuse de la tissure qui permet de donner 
tant de relief et de charme à un art très moderne d’un 
naturalisme tempéré dont on aurait dit la notion innée 
dans l’esprit de nos fabricants. On a eu là des exemples 
nombreux de cette maîtrise du grand façonné qui appar- 
tient toujours à Lyon. Nous n’assurons pas qu’on n'ait 
pas observé en tout cela quelque confusion, quelques 
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incorrections ou quelque excès d’audace, mais cet art 
décoratif était plein de verve et d'éclat. Le dessin était 
relevé par un coloris savant et parfois d’une tonalité 
nouvelle. L’ornementation vivement tracée arrivait à 
l'originalité. Ce qui manque à notre siècle, dit-on, c'est 
l’invention, c’est un style nouveau, et l’on n’excellerait 
en ce siècle, à en croire des esprits chagrins, que 
dans la copie habile des inventions du passé, d’inven- 
tions qui ne sont ni dans leur vrai cadre ni selon 
l'esprit du temps présent. 

On n’a pas à exprimer ce regret pour la fabrique lyon- 
naise qui n’a pas d’ailleurs les hautes envolées du grand 
art, Elle sait, elle, où chercher et où-trouver l'inspiration, 
quand le souci de ses intérêts l’exige..On l’a vu en 1889. 
Elle a fondé ses thèmes de décoration sur l’étude des 
œuvres de la nature. Elle avait là, et elle le savait, un 
champ d’études naturel et infini, et rien que par la fleur 
et la feuille, avec les formes et les couleurs, bien vieilles 
et cependant toujours nouvelles, suivant l'interprétation 
qu'on en donne, singulières souvent et toujours belles, 
que la vie végétale montre à profusion, la fabrique a 
renouvelé ses procédés d’enjolivement ou d’enrichisse- 
ment de l’étoffe. 

Il ne faut ni médire de notre Âge ni désespérer de ce 
que peut donner l'effort humain, sous l’aiguillon de la 
nécessité ou du devoir. L’ensemble des produits sortis en 
1889 de tant d'ateliers différents a montré à quelle 
hauteur le travail a atteint d’un bond soudain. Et l’on 
doit être, par cet exemple, convaincu de ceci, que, de 
nos jours, à Lyon, l'intelligence et la force sont partout 
et qu’il y a une réserve invisible de ressources pour le 
travail. La branche de ce qu’on appelle le grand façonné, 


EN FRANCE 347 


en ajoutant à son ancien éclat, ne s’est pas élevée seule, 
elle a élevé avec elle toute la fabrique. Le petit groupe 


qui représente d’ordinaire cette industrie un peu étroite 
était devenu alors légion. 


XI 


LE TISSAGE DE LA SOIE A LYON 


SON IMPORTANCE 


Nous avons tracé rapidement le cours qu’a suivi la 
fabrique lyonnaise pendant les cinq derniers siècles. Cette 
fabrique n’a pas eu d’éclosion artificielle; apportée 
d'Italie, elle a dû soutenir en ses commencements la 
rivalité ardente de l'Italie, dont plusieurs des plus fameuses 
nations furent longtemps maïitresses en cet art difhcile. 
Le peuple lyonnais l’a disputée longtemps et pénible- 
ment à ses voisins d'au-delà des Alpes. 

Au temps des prospérités et au temps des désastres, 
avec ou sans protection, notre peuple a pris et a gardé 
l'habitude du travail et de leffort; il n’a jamais été 
effrayé de la liberté. Loin de là, il l’a demandée. Le 
Consulat suppliait le roi en 1560 que « tous subsides 
généralement imposés sur les marchandises étrangères 
soient tollus (12) »; il écrivait à Henri IV en 1598 


(12) Les échevins ont toujours protesté contre l'imposition de 
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que « de la défense des marchandises étrangères ne 
pouvoit procéder aucun avantage à ses subjects... et 
que Îles rois ses prédécesseurs ont été conseillés de 
laisser la liberté au commerce. » Lyon a même 
cherché les concurrences au dehors. Il en est venu 
par de telles épreuves à conquérir la suprématie. La 
fabrique de Lyon est devenue l’école de tissage de 
l'Europe. 

La fabrique lyonnaise a connu des alternatives de 
prospérité et de dépression. L’étoffe de soie ayant été 
longtemps l'expression la plus marquée de la richesse 
et du luxe, il est naturel que sa production ait suivi 
les mouvements de la fortune. 

S'il y avait à Lyon, vers 1650, 18,000, et vers 1675, 
10,000 métiers pour les soieries, on en comptait à peine 
4,000 à la fin du xvii° siècle. Le tissage de la soie étant 
réservé à Lyon aux catholiques, en vertu des règlements 
de 1667 (il était libre ailleurs), la révocation de l’édit de 
Nantes ne pouvait pas avoir et n'a pas eu dans cette ville 
les effets qu’on lui a attribués (13); les misères de la 
guerre, la détresse publique et la désorganisation du 
marché des capitaux n’ont que trop suffi à faire mettre 
à bas les deux tiers des métiers. Leur nombre s'était 


droits de douane qui était de la part du roi une mesure fiscale, 
mais il ont dû la subir plus d’une fois. Ainsi l’on voit dans l'édit 
de réforme du 17 août 1570, que le droit était relevé, pour les 
velours italiens de six à dix sols par livre en poids, pour les 
satins, les damas, les taffetas, etc., de Venise, de cinq à huit 
sols, pour les'velours de Tours, de cinq à six sols, etc. 
(13) Nous avons démontré ce fait dans notre livre sur les Protestanis 
à Lyon au xvuc siècle, 1891. 
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relevé à 8,380 en 1739 et à 11,000 en 1768 ; il s’abaissa 
à 9,330 en 1788, et il tomba à moins de 2,000 lors de 
la Révolution. Il avait monté par degrés jusqu’à 27,450 
en 1840. Nous ne parlons que des métiers montés et en 
activité dans Lyon. La fabrique faisait battre en outre en 
1840, 30,050 métiers en dehors de Lyon. On a estimé 
pour cette même année la production lyonnaise, qui 
disposait de 89,000 ouvriers, à 253,470,000 francs ; elle 
s'est élevée à 396 millions de francs en 1868 et à 460 
millions en 1872. On admettait alors qu’elle alimentait 
de 110,000 à 120,000 métiers, dont 30,000 battaient 
dans la ville de Lyon. Ces 120,000 métiers consom- 
maient 2,200,000 kilog. de soie par an et produisaient 
pour 460 millions de francs environ d’étoffes. 

On peut suivre pendant une période de vingt-cinq 
ans, dans des statistiques résulières, les mouvements de 
la production de la fabrique de soieries de Lyon. Ces 
mouvements, quand on observe les détails, c’est-à-dire 
la division des étoffes par catégories, mettent en lumière 
les évolutions des modes. Ainsi, pour les failles, les 
taffetas, les satins et les velours unis de pure soie, 103 
millions en 1879 et 65 millions en 1893; pour les moires, 
600,000 francs en 1879 et 7 millions en 1893 ; pour les 
armures de pure soie pour robes, 2 millions en 1879 et 
43 millions en 1893; pour les étoffes façonnées de soie 
mélangée, 12 millions en 1879 et 21 millions en 1893. 

Nous hésitons cependant à faire usage de statistiques 
pour donner la mesure des progrès accomplis et du 
degré d’activité entretenu dans les ateliers. On ne peut 
instituer en effet de comparaisons que quand les nombres 
ont la mêmé valeur, ou plutôt représentent des objets de 
même valeur. Il n’en est pas de même ici. 


Nvu$. — Mai 1394 24 
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Prenons la statistique abrégée de la production (r4) : 


Tissus Da soir 
Turcs, PASSEMENTERIE Tissus De soir 
DE SOIR, etc. 


Millions Millions 
De 1874 à 187S....... 404 384 
De 1879 à 1883....... 370 545 
De 1E84 à 1888....... 367 335 
De 1889 à 1893..... e 381 356 


Ces moyennes quinquennales suffisent à donner Ja 
mesure de la puissance de l’industrie, Mais, dans ces 
vingt années, le prix de la soie a baïssé, et cette baisse 
a été très forte, de sorte qu'il faut reporter sur le coût 
de la matière une différence notable. En réalité les 
381 millions de 1889-1893 représentent un métrage 
et un poids d’étofles beaucoup plus grands qu’en 1874- 
1878, et l’on peut compter que, à l’ancien prix de la 
soie, la production de la dernière période aurait été 
de plus de 460 millions. 

La façon dont la production est divisée présente un 
intérêt particulier. Nous en donnons ci-après un aperçu : 


(14) Ces estimations de la production ont été établies par la 
Chambre syndicale des fabricants d'étoffes de soie de Lyon et 
ont été approuvées par la Chambre de commerce de Lyon. 
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Production moyenne par an 


Er 1884-8; gas lausc-57 | 1888. -87 | 18358-- EN todo: lisses 
Millions | Millions | Millions | Millions | Millions 
Étoffes de soie pure: 

Unies,.....,......,.1 125 » | 137 2 | 149 9 | 136 1 | 160 5 
Façonnées ou brochtes| 32 9 | 32 2 | 422| 37 9| 329 

Eloffes de soie mélangée de 

laine ou de colon : 

Unies ..............1 121 8 | 128 4 | 125 9 | 122 4 
Façonnées ...,...,.,| 25 3 | 26 2 | 22 7 | 243 
Étoffes de soie mélangéed'or, 


124 3 
22 S 


d'argent, elc., pour le 
Levant et l'Inde....| 47 6 1 
Tissus divers : 
Crêpes, gazes, etc....| 15 2 | 212 18 9 


ol LL nt 


324 9 | 351 3 | 364 7 | 343 6 | 359 » 


La somme de 380 millions, montant de l’évalua- 
tion faite par la Chambre syndicale des fabricants, nous 
paraît devoir être regardée comme exprimant, au prix 
moyen de la soie en 1893, non pas le pouvoir producteur, 
mais la production effective de la fabrique. Le pouvoir pro- 
ducteur de celle-ci est supérieur. Nous nous sommes 
trouvés, depuis une quinzaine d’années, en présence 
d'une moindre surface et d’un moindre pouvoir de con- 
sommation au dehors, c'est l'effet de crises politiques 
ou financières survenues en plusieurs pays et en mème 
temps de concurrences plus pressantes issues de progrès 
de nos anciens rivaux, de l'introduction ou du dévelop- 
pement de la même industrie dans d’autres contrées. 
Les progrès de la politique protectionnistes ont aussi 
resserré successivement les débouchés. 
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380 millions de produits d’une fabrication de cet 
ordre, cela correspond à 2$0 millions au moins de 
salaires et de profits, et si l’on fait le compte de tout 
Je monde qui vit de ce travail, tant du tissage lui- 
même que de toutes les manipulations préparatoires 
ou complémentaires, on arrive sans peine à un total de 
trois cent mille ouvriers et ouvrières qui y trouvent leur 
unique gagne-pain. 

Trois cents fabricants environ conduisent cette grande 
industrie. Chose étrange, il n’y a pas eu dans ce per- 
sonnel directeur une transformation pareille à celle qui 
s’est opérée dans le déplacement du travail et le ma- 
tériel; cependant la transformation a commencé. 

Nous ne sommes plus au temps où tout était con- 
centré dans la ville; nous ne parlons pas de ce passé 
lointain où l’ouvraison même se faisait à Lyon. On 
n’a qu’à remonter À soixante ans en arrière pour trouver 
dans l’enceinte de la ville actuelle 25,820 métiers et 
6,260 métiers aux environs. C'était le temps du régime 
des petits ateliers urbains, des tisseurs chefs d’atelier, 
propriétaires du métier et du petit outillage, à la fois 
entrepreneurs, ouvriers et presque artistes. Le fabricant 
avait l'atelier à sa porte et à sa disposition; il n’avait 
la charge ni du métier ni de l’ouvrier. Il n’y a plus à 
Lyon, dans ces ateliers indépendants, que 16,000 mé- 
tiers, 17,000 au plus, et il n’y a qu'une partie, et 
quelquefois qu’une petite partie, de ces métiers qui soient 
en activité. La nécessité de faire emploi d’une main- 
d'œuvre moins coûteuse, imposée par la concurrence des 
fabriques étrangères, a amené le déplacement du tissage. 
50,000 à 55,000 métiers à la main sont disséminés à 
la campagne dans le département du Rhône et dans les 
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départements voisins, de l'Isère, de la Loire, de l’Ar- 
dèche, de la Drôme, de la Savoie, de l’Ain, de la 
Haute-Savoie, etc. L'organisation est ici différente. La 
plupart des métiers, agglomérés ou isolés, appartiennent 
à des entreprencurs à façon, grands ou petits; la part 
des fabricants est relativement faible. Enfin dans la 
même région, 25,010 métiers mécaniques sont montés 
dans de grands établissements. On a mis à profit sur 
bien des points les forces naturelles des rivières ou des 
torrents, et à cette économie s’est ajouté l’avantage de 
disposer d’une population laborieuse. Les usines (on en 
compte 210), fortement outillées, sont aux mains d’in- 
dustriels qui font exécuter le tissage, les uns à façon, 
les autres pour leur compte. 9,970 métiers travaillent 
pour le compte des fabricants propriétaires de ces mé- 
tiers et 15,040 à façon. 

On voit que, malgré l'opinion contraire qui prévaut 
encore, des fabricants lyonnais sont propriétaires de mé- 
tiers mécaniques. On peut citer de ces fabricants qui ont : 
édifié, même depuis longtemps, de grandes usines dont 
l'organisation peut être présentée en modèle, soit pour 
la bonne ordonnance et la perfection des moyens de 
production, soit pour les efforts tendant à assurer la 
permanence du travail de l’ouvrier et à améliorer sa 
condition morale, intellectuelle et matérielle. 

70,000 métiers à la maïn et 25,000 métiers à la méca- 
nique (chaque métier mécanique équivaut comme travail 
au moins à trois métiers à la main), cela confirme les 
évaluations précédentes. Ces métiers figurent ce pou- 
voir producteur, à la ville et à la campagne, dont nous 
avons fait mention plus haut; il y en a une partie, 
variable suivant les circonstances, qui ne battent pas. Ils 
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représentent à eux seuls un capital immobilisé de 65 à 
70 millions, et il ne faut pas compter moins de 40 mil- 
lions pour l’autre partie de l'outillage de la fabrique, 
c’est-à-dire pour les travaux accessoires, la teinture, l’im- 
pression, les apprèts, etc., etc. 

Il est bien difficile de supputer les quantités de matières 
qu’absorbe l'industrie lyonnaise à elle seule, car il entre 
dans les calculs des éléments qui en augmentent l’incer- 
titude : c’est le mélange des fils de schappe, de coton ou 
de laine, d’or et d'argent, c’est aussi la teinture. On a pu 
faire un compte, hypothétique sans doute, mais qui ne 
doit pas être éloigné de la vérité, parce qu’on l’a fondé 
sur des déclarations de détail qui paraissent dignes de foi 
et dont le contrôle a été possible dans une certaine me- 
sure : 2,000,000 à 2,100,000 kilog. de soies ouvrées 
(trames et organsins), 800,000 à 900,000 kilog. de soies 
grèges, 700,000 à 800,000 kilog. de fils de déchets 
de soie, 2,400,000 à 2,800.000 kilog., très probablement 
davantage, de fils de coton ou de laine peignée. 

Les enregistrements faits à la Condition des soies de Lyon 
permettent de connaître d’une façon presque certaine la 
provenance des soies qui alimentent le tissage. L’Asie 
en a fourni $7 pour 100, l'Italie, 17 1/2 pour 100 et la 
France 12 pour 100 (c’est la moyenne des sept der- 
nières années). Les approvisionnements de soie des 
manufactures lyonnaises sont donc pour près des 9/10 
tirés de l'étranger. 
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XII 


LE TISSAGE DE LA SOIE A LYON 


SES PRODUITS 


Nous avons essayé de montrer ce que la fabrique de 
Lyon a été dans le passé, et nous avons laissé en 
dehors du cadre de notre étude ces époques brillantes où 
cette fabrication florissante, renommée, et, quoique une 
des dernières venues, légale, sinon la supérieure de 
ses rivales, était déjà une des gloires de notre pays. Il 
n'est pas jusqu’à Richelieu, dont le génie politique ne 
s’arrêtait guère cependant à prèter attention aux entre- 
prises du travail qu'on tenait alors pour fort humbles, 
qui n'ait reconnu, en parlant de Lyon, que de son 
temps « la France étoit assez industrieuse pour se passer 
des meilleures manufactures de ses voisins. » 

La fabrique lyonnaise n’est plus l’ancienne industrie 
presque fermée, vivant d’une vie d'exception et ayant un 
organisme à part, dans laquelle il semblait que la con- 
ception nouvelle du régime industriel ne pourrait jamais 
être appliquée. | 

Ce qu’on a appelé avec quelque mépris l'industrie 
domestique et qui était fondé sur le travail indépendant 
à façon s’est amoindri à Lyon, à ce point que le dépla- 
cement ou plutôt l'extinction lente de ces nombreux 
tisseurs propriétaires-ouvriers, est pour plus d’une raison 
un malheur. Cette élite de travailleurs libres, fiers, ingé- 
nieux, habiles et d’une trempe rare, était une force; elle 
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n’est heureusement pas perdue tout entière. Mais la 
grande manufacture avec ses moyens de production 
mécaniques, avec sa concentration de métiers et d’ou- 
vriers, cette grande manufacture est aujourd’hui un des 
fondements de la puissance industrielle de Lyon. Elle 
possède, nous l'avons dit, 25,000 métiers mécaniques, 
tous de types spéciaux, appropriés à ce tissage qui a des 
exigences inconnues dans les autres fabriques. Elle a des 
organisations diverses actionnées par des moteurs de 
toute sorte. Elle a l’usine où toutes les formes du travail 
sont réunies, où la soie entre en cocons et d’où elle sort 
en étoffes ; elle a celle qui est consacrée à une des divi- 
sions du travail. Enfin, toujours dans les usines, on trouve 
ici la propriété aux mains du fabricant qui a le gouver- 
nement de toute l’entreprise, là l’établissement institué 
pour la seule tâche à façon. Et les fabricants gagnent 
relativement du terrain sur les tâcherons ; nous voulons 
dire que les premiers augmentent en nombre et en impor- 
tance. Pour les métiers à la main, nombreux encore 
dans les campagnes, même diversité : ils ont pour pro- 
priétaires, ou l'ouvrier ou l'entrepreneur à façon ou le 
fabricant; ils sont agclomérés ou isolés. 

Tout cela est nouveau, nous l’accordons. Tout cela 
est la conséquence de la place nouvelle que l’étoffe de 
soie a prise dans la consommation. 

La soie n'est plus réservée pour les étoffes de soie 
les plus rares. La fabrique des soieries n’a plus à ne 
chercher que l'invention des plus hautes élégances. 
L’excellence de la matière, la science et la correction 
de la tissure, l’art dans le dessin, la perfection dans 
l’exécution, sont devenus l’exception. Ces mérites, 
nous en avons gardé le secret. Nous les retrouvons 
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dans nos grands façonnés, et, si diminuée que soit la 
part de ceux-ci dans la production, ils suffisent pour 
nous maintenir au rang élevé auquel nous avons atteint, 
ils affirment notre supériorité. Ce pavillon couvre toute 
notre marchandise. 

Le bon marché, ou plutôt le bas prix, est l'objectif 
principal que le fabricant a en vue; tout le reste est 
subordonné à ce prix qui a été toujours décroissant 
depuis plus de vingt ans. 

Division des fortunes, nivellement des conditions, 
avènement du grand nombre à l'égalité politique et à 
l’aisance, et parallèlement amoindrissement de la for- 
tune privée du fait de crises diverses, de diminutions 
de revenus, d’exploitations agricoles et d’entreprises 
industrielles en souffrance, de surélévations d’impôts, 
inquiétudes et alarmes : tout cela a agi dans le même 
sens. Le train des modes ne pouvait plus être le mème 
qu’autrefois. D'une part, un nombre plus grand d’ache- 
teurs ayant une moindre capacité de consommation, 
c'est-à-dire plus d’acheteurs d’étoffes de moindre prix; 
d’autre part, un moins grand nombre d’acheteurs ayant 
une plus grande capacité de consommation, c’est-à- 
dire d’acheteurs des étoffes les meilleures. Dès lors, 
amoindrissement de la qualité, abaïissement de la valeur 
des étoffes de soie, et cette autre conséquence d’aug- 
menter la surface de consommation, de donner satis- 
faction à ce goût de vêtements élégants qui s’est 
répandu chez les femmes. La faculté d'absorption de 
la soie n’est plus aussi limitée. 

D'autres causes opposées dont l’enchevêtrement est 
vraiment singulier ont agi dans le même sens. Le 
nivellement s'impose. Tout le monde veut être vêtu 
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de mème. L’étoffe nouvelle, le vêtement nouveau que 
l'élite parisienne des femmes a accepté, est reproduit 
promptement à un prix abaissé, mais l'élite se refuse à 
le garder dès qu'il va devenir banal et vulgaire du 
fait seul de la généralité de son adoption; elle n’a 
rien de plus pressé que de le remplacer par un autre 
différent, et celui-ci sera rare pour un temps. De là 
une impatience de changement qui sert les intérêts de 
l’art de vêtir les femmes, devenu une industrie indé- 
pendante et une industrie qui, par la large part qu’elle 
se réserve, diminue celle afférente au tissu. Ce renou- 
vellement plus fréquent des habits par l'introduction 
continue dans la consommation d’étoffes et de formes 
nouvelles ne sert pas moins d’autres intérêts, mais le 
poids de la dépense causée par tant de changements 
doit être allégé, et cette succession des modes plus 
rapide qu'elle ne l’a jamais été, la brièveté de leur 
durée, a conduit à proportionner la qualité et le prix 
du tissu à la durée probable de son emploi en vète- 
ment. Le temps est loin où la mode « changeoit de 
demi an en demi an... avec toujours quelque appa- 
rence de raison », comme écrivait Louise Labé (1). L’ins- 
tabilité voulue et rapide des modes a rendu inévitable 
l'abaissement du prix de l’étoffe. Ce n’est pas la seule 
explication qu'on peut donner de Îa situation présente 
et des mouvements qui se produisent. La vente au 
dehors diminuant, la concurrence entre les fabricants est 
plus vive sur le marché intérieur et produit son effet 
naturel. 


(1) Louise Labé, cette Lyonnaise d’un esprit si cultivé et si ardent, 
écrivait vers 1550. 
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Toute notre fabrication représente une force supérieure 
à celle que nous avons connue, il y a même peu d’années. 
On a fait emploi de plus de matières, on a tissé plus de 
mètres d’étoffes, mais les matières avaient dans l’ensemble 
une moindre valeur intrinsèque. Le prix de la soie avait 
en outre baissé. Les tissus, faits à la main ou à la méca- 
nique, avaient été produits avec moins de travail, partant 
avec une façon moins coûteuse. Le décroissement de la 
production lyonnaise n’est donc qu’appareñt. 

La loi qui régit le temps présent est fort dure pour 
Lyon, mais à Lyon on en avait prévu les conséquences 
et l’on s’y était préparé. L’hésitation n’était pas possible : 
il fallait garder sans doute la suprématie pour les étoffes 
de haute nouveauté, pour le grand façonné, sujet de notre 
orgueil et qui fait notre réputation. Il fallait aussi et 
surtout défendre la vie et la fortune d’une population 
formée à cette tâche au prix de quatre siècles de labeur, 
soutenir le poids d’un outillage puissant et mettre à profit 
tant de ressources longtemps accumulées. 

C’est pourquoi la fabrique lyonnaise a abordé tous les 
genres, depuis les draps de soie et les velours les plus 
épais jusqu'aux gazes et aux crêpes les plus légers. Elle a 
remis en faveur des étoffes d’ancien type et elle en a créé 
de nouvelles ; elle a eu recours à tous les artifices pour 
abaisser le prix au niveau imposé par les exigences de la 
vente ; elle à approprié les matières etles armures aux 
destinations des produits ; jamais non plus elle n’a étudié 
et mis à profit plus habilement les propriétés physiques de 
la soie différentes suivant la race, l'éducation ou le climat. 
Les étoffes unies ont été aussi renouvelées quant à la 
nature, à l'apparence et à la qualité que les étoffes relevées 
par un dessin tissé ou imprimé. On faisait la diversité et 
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la nouveauté tantôt par le changement de matière, de 
tissure ou de dessin, tantôt par la seule teinture et par 
l’apprèt. En plus d’un cas, le teinturier a fait le succès des 
étoffes par l'originalité de la couleur. A toutes les inven- 
tions fantaisistes de la mode, la fabrique a répondu par 
des produits sinon nouveaux, du moins différents, qui 
en donnaient la plus séduisante expression. Ce travail 
rapide déjouait les tentatives de nos rivaux empressés 
À prendre lebr part du bénéfice de ces renouvellements 
éphémères. Il faut dire aussi que ces transformations 
successives qui donnent ce qu’on appelle la nouveauté 
prennent aujourd’hui le plus souvent naissance à Lyon. 
Les fabricants lyonnais ont enlevé en partie cette initia- 
tive aux dessinateurs et aux marchands parisiens; ils se 
gardent ainsi contre des surprises. Ils sont donc 
devenus personnellement plus inventeurs et l'invention 
a chez eux plus d’originalité. Le point de départ est donc 
plus souvent à Lyon; Paris, où l’industrie de la confection 
a aussi sa part d'initiative, consacre la mode, lui donne 
les dernières retouches, reste, malgré des amoindrisse- 
ments, un grand marché d’étoffes, et celles-ci y trouvent 
dans de nombreuses manufactures les applications les 
plus diverses. 

L’abaissement du prix et nécessairement de la qua- 
lité a été la condition de ce développement, on peut 
le dire inespéré, mais qui n'était pas imprévu, de la 
consommation des soieries. 

Il est douteux que le prix doive s’abaisser au point 
d'inspirer quelque inquiétude quant à la vitalité des 
branches de la manufacture qui ont pour objet la pro- 
duction des étoffes de soie pure et de celles sinon de 
Rh meilleure qualité, du moins de bonne qualité. La 
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consommation générale, malgré la recherche du bon 
marché, n’a pas cédé à l'entrainement que pouvait ame- 
ner l'offre de ces tissus tout d’apparence dont le bas 
prix était surprenant. L'industrie du teint en pièce par 
exemple, déjà considérable sans doute, est restée sta- 
tionnaire; il serait plus vrai de dire qu’elle a décru. 
En même temps les étoffles de soie pure ont été plus 
demandées. 

Nous constatons un fait actuel, et, pour nos étoffes, 
il à une explication également actuelle. Mais, d’une 
façon générale, la baisse du prix des choses est une 
conséquence fatale du mouvement dans lequel tout est 
entrainé : la science, la production, le commerce, la 
société elle-même. Elle est un des signes d’une grande 
révolution dans l’ordre économique. C’est dans la nation 
qui aura acquis la plus haute culture scientifique que 
l’industrie sera le mieux préparée à écarter par des 
transformations nécessaires les dangers de cette baisse de 
prix des produits dont la continuité est probable. 


(A suivre.) ._ Natalis RonNDoT. 


FRAGMENTS D'HISTOIRE LYONNAISE 


AU XIVe SIÈCLE () 


GUY DE CHAULIAC 


ET 


LA BATAILLE DE BRIGNAIS 


inst que nous l'avons vu plus haut, l’armée royale 

Ÿ partie de Lyon arriva devant Brignais après avoir 

AV suivi l’une des deux routes dont nous avons parlé, 
probablement celle qui passe par Baunan. Suivant M. Allut 
elle vint camper en haut de la plaine des Aiguiers sur le 
domaine de Sacuny (1) au pied des Barolles et en travers 


de la route, conservant ainsi d'un côté ses communications 


(*) Voir les nos de la Revue du Lyonnais de Mars et Avril 1894. 

(1) Sur les cartes de géographie, or trouve une autre terre du même 
nom, à Francheville. Toutes deux appartenaient au Moyen Age, à 
une famille de Saconnins (par corruption Sacuny), qui résidait à 
Chaponost. Le Laboureur. Musures de l'Ile Barbe, t. Ier, p. 608 de la 
réimpression de M. G. Guigue. — Lyon, 1887. 
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avec Lyon. Je croirais plutôt que l’assiette du camp fut 
établie sur un point plus rapproché de la petite ville qu’on 
assiégeait, par exemple au niveau du cimetière actuel, car il 
ne faut pas oublier qu’à cette époque, où l'artillerie de 
siège n'était pas encore employée, il était de règle 
de se placer très près des remparts qu’on cherchait à esca- 
lader. Malheureusement le général en chef négligea de faire 
garder les hauteurs qui entourent la plaine comme un vaste 
demi-cercle, commençant vers les collines boisées du côté 
d'Irigny, pour se continuer par le Mont Rond et le bois 
Goyet, à l’est, jusqu’à la dernière élévation des Barolles, au 
nord, se reliant aux collines de Janicu et du Bonnet dans 
la direction de l’ouest (2). 

Comme nous l'avons déjà dit, l’armée royale ne put 
s'emparer de Brignais et M. Guigue nous montre peu 
avant la bataille le général en chef en discussion avec ses 
soldats qu’il ne pouvait payer et qui le menaçaient de se 
retirer. De plus, la correspondance des principaux officiers 
de cette armée avec les préposés royaux demeurés à Dijon 
nous montre qu'ils s'occupaient exclusivement du siège et 
ne se doutaient pas de la possibilité d’une surprise (3). 
Quand la deuxième portion de l’armée des Routiers, qui 
s'était écartée pour le pillage, fut avertie du danger que 
couraient les défenseurs de Brignais, elle se hâta de faire sa 


(2) Récits de la guerre de Cent ans. Les Tard-Venus en Lyonnais, Forez 
et Beaujolais. — Lyon, 1886, in-8, p. 66. 

(3) Cherest, loc. cit., pages 168 et 177. Indications prises dans les 
archives de la Côte-d'Or. — Projets de siège. — Plusieurs lettres au 
siège devant Brignais. — T. de Loray. = Mémoire cité. — Revue des 
questions historiques, t. XXIX. 
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jonction avec la garnison de Saugues (4) qui venait de 
capituler avec les honneurs de la guerre et revint à marches 
forcées pour les secourir. 

En un clin d’œil, une dizaine de bandes formant un 
effectif d'environ 10,000 hommes se concentrèrent à la 
hâte « et la gravité des circonstances commanda cette dis- 
cipline et cette cohésion. » Elles suivirent très probable- 
ment les hauteurs qui bordent le Rhône et dominent la 
plaine au sud-est. Des crètes boisées de Vourles et des 
environs qui dissimulaient leur présence, les Tard-Venus 
purent facilement se rendre compte des positions ennemies. 
Il est certaines pentes que j’ai explorées moi-même, au bas 
de la propriété du Coin par exemple (voir notre carte), où 
en descendant à travers les taillis, on se trouve tout à coup 
directement en face du villige de Brignais qui, quelques 
instants auparavant était caché par la courbe de la vallée; 
conditions excellentes soit pour une attaque inopinée, soit 
pour un examen complet du terrain sans que l'ennemi 
ait pu s’en apercevoir. 


(4) Les Routiers qui occupaient la petite ville de Saugues, dans le 
Gévaudan, capitulèrent le 25 mars 1362. Le maréchal d’Audrehem 
les laissa sortir avec armes et bagages. Immédiatement ils se diri- 
gèrent du côté de Lyon, pour rejoindre les deux tronçons de la grande 
armée et arrivèrent avant lui. On possède l’état détaillé de toutes ces 
bandes, avec les noms de leurs chefs. Voir: Cherest, l'Archiprétre. 
Episodes de la guerre de Cent ans, au XIVe siècle. — Paris, 1879, ch. vi, 
p- 156 et 184. 

« La Compagnie qui s'était emparée de Saugues, avait pour 
commandant en chef un nommé Pacembourg ou Perrin Boias, d’après 
Dom Vaissette (Histoire du Languedoc), ou Penin Bora, selon le Parvus 
Thalamus. Elle joua un grand rôle à la bataille de Brignais.» Maurice 
Chanson, Séguin de Badefol, loc. cit., p 12, et le récit de Froiïssart, loc. cit, 
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Il ést donc probable qu’une fois renseignées, ces bandes 
vinrent occuper à la faveur de la nuit toutes les hauteurs qui 
éommandaient la plaine, exécutant de la sorte un mouvement 
enveloppant qui ne devait pas permettre à l’armée royale 
de leur échapper. 

Bien entendu, ce fut au bois Goyet et dans les replis de 
terrain situés en arrière qu'ils massèrent la plus grande 
partie de leurs forces, et sur ce point le combat dut être 
engagé dès la première heure. Le récit de la charge furieuse 
de l’Archiprètre, si tragiquement narré par Froissart, trouve 
évidemment ici sa place. On comprend alors très bien 
comment deux généraux expérimentés purent tenter 
d’une façon rationnelle, l'attaque de ce tertre du côté de 
Brignais, où il s'incline en pente douce, tandis que du côté 
opposé, où d’autres ont pu croire qu'elle avait été dirigée, 
l'accès en est abrupt et tout à fait impraticable pour la cava- 
lerie (5). Les récits les plus authentiques nous montrent, 
en effet, l’armée royale tournant le dos à Brignais pour 
cette attaque du bois Goyet et des hauteurs voisines, 
si bien disposés pour la défensive, surtout contre une 
- armée presque exclusivement composée d'hommes à 
cheval. 

Ainsi s'explique dans ses principaux détails le récit donné 
par Froissart et pour quiconque a vu les lieux, il ne saurait 
y avoir d’hésitation à en admettre l'exactitude. Il est impos- 
sible en effet de songer à une attaque contre les hauteurs 
des Barolles, car au niveau de la plaine devant Brignais, 
elles sont tout à fait inaccessibles à la cavalerie qui, comme 
nous le disent les historiens, joua du côté de l’armée 


{s) J. M. de La Mure, loc. cit. — Clapasson. Îdem, ibid. 


Nvus. — Mai 1894. 25 
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royale, le principal rôle dans cette terrible journée. La 
configuration des lieux ne permet pas non plus d'admettre 
que la lutte ait pu avoir lieu, prèsde la route de Baunan, là 
où la colline s'incline en pente douce vers la plaine. 
L'espace n’eût pas été convenable pour se développer 
en lignes de bataille comme on les disposait alors, car 
il faudrait supposer une attaque exécutée obliquement par 
de la cavalerie sur une pente continue contre un plateau 
boisé et escarpé, ce qui eût été le pr de l’imprudence 
et de l’impéritie. 

D'autre part, les chroniqueurs, de l’époque et les princi- 
- paux historiens étant d’accord à attribuer la défaite de 
l’armée royale à l'apparition soudaine d’un second corps de 
Tard-Venus, cachés derrière une colline, on ne voit pas 
bien de quelle manière il aurait pu exécuter sur les hauteurs 
des Barolles la surprise qui devait décider du sort de la 
journée (6). 

On ne saurait non plus admettre l’hypothèse défendue 
par M. Allut (7) d’après laquelle les Routiers, profitant de 
l'obscurité de la nuit, auraient attaqué le camp après y avoir 
lancé une grêle de cailloux pour accroître la confusion. Car . 
si la pente des Barolles est trop roide pour être accessible 
à la cavalerie, elle ne surplombe pas assez la plaine pour 
qu’il fût possible, du petit plateau qui la couronne, de 
cribler de pierres le camp établi au dessous de lui. 
Nous nous sommes d’ailleurs expliqué plus haut sur le 
peu de probabilité de l'emplacement que lui assigne M. Allut 
au pied même de la colline (8). 


(6) Froissart. — le Petit Thalamus. — Villani, moins affirmatif. 
(7) Allut, Loc. cit., page 211-227, et notre carte. 
(8) Ces collines étaient alors plus boisées qu’elles ne le sont aujour- 
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Il est donc certain que la bataille eut lieu au bois 
Goyet, et ce n'est point à tort que les contemporains 
ont comparé ce nouveau désastre à celui que venait 
d'éprouver le roi Jean, au plain de Maupertuis devant 
Poitiers. 

Une fois culbutée dans la plaine, l’armée royale se 
trouve cernée de toutes parts. Elle est attaquée de flanc par 
les réserves, en queue par la garnison de Brignais, et 
comme toutes les hauteurs voisines sont occupées et 
gardées par l’ennemi, elle est prise ou détruite jusqu’au 
dernier homme. Personne ne put échapper (9). 

Les détails de topographie, sur lesquels nous venons 
d’insister, permettent de tout expliquer, et le récit de Frois- 
sartet les traditions locales qui toutes font mention des 
diverses positions dont nous venons de parler. 

Il n’est donc point nécessaire de voir avec quelques 
écrivains modernes, dans le conflit de Brignais, une surprise 
nocturne, parce que l’armée fut complètementanéantie(ro). 
Une telle opinion ne saurait être admise, d'abord parce 
qu'aucun historien n'y fait allusion, sauf Villani, qui 
comme nous l'avons déjà dit, ne nous donne qu’un récit 
de seconde main, et ensuite parce qu’un document de 


d’hui, et de plus les côtes les mieux exposées avaient dû être défrichées 
de bonne heure pour y planter de la vigne, car au xvie siècle, l'histo- 
rien CI. de Rubys (Häst. vérit. de Lyon, livre 1. page 124), nous parle 
déjà de la vieille célébrité du vin des Barolles. Dans de telles condi- 
tions, elles étaient absolument impraticables pour les troupes pesam- 
ment armées, comme elles l’étaient alors et surtout pour la cavalerie. 

(9) Allut, loc, cit. page 228. G. Guigue. Idem, ibid., p. 71. 

(10) La bataille de Brignais fut loin d'être une défaite honteuse et 
tout le monde fit son devoir. C'est bien injustement que quelques 
contemporains lui donnèrent l’épithète infamante de « Virecul ». 
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l’époque, Îe petit Thalamus de Montpellier, assigne positi- 
vement à l'heure de none (c’est-à-dire à trois heures de 
l'après-midi), l’événement de la bataille. 

En se rapportant aux données que nous venons de 
fournir, on voit se dérouler toutes les péripéties du drame, 
en même temps qu'il est possible de les faire accorder 
avec les traditions locales, dont jusqu’à présent on avait 
tenu trop peu de compte, parce qu'elles paraissaient en 
désaccord avec les données fournies par l’histoire. Ainsi, 
l’une veut que la bataille ait eu lieu au bas de la colline de 
Janicu, dans la direction du nord-ouest ; une autre, un peu 
en avant, vers la ferme des Saïgnes, où suivant M. Allut, 
on aurait trouvé dans le sol, des débris d’armures. D’après 
M. Guigue, une troisième voudrait qu’un général ait été 
tué au Bonnet ; « ce qui semble bien certain, ajoute-t-il, 
c'est que la lutte dut avoir lieu sur plusieurs points à la 
fois. » 

Un peu plus au nord, en suivant la route qui rejoint 
celle de Baunan, à main gauche et en face du domaine de 
la Jomarière, on voit sur une petite colline, une 
pyramide construite en pierres, avec soubassement, 
ayant trois mètres de hauteur et surmontée d’une 
croix. C’est bien à tort, que quelques habitants du pays 
prétendent qu’elle fut élevée à la mémoire des soldats tués 
à la bataille des Tard-Venus. Il résulte, au contraire, de 
l'enquête à laquelle je me suis livré, qu’il s’agit simplement 
d’un de ces poteaux en pierres qui soutenaient nos anciens 
télégraphes aériens et que la croix qui le surmonte a été 
placée il y a peu d’années, par un propriétaire. 

Il suffit de se reporter à la carte que nous avons dressée 
pour reconnaître au premier coup d'œil de quelle manière 
les événements ont dû se dérouler, à l'issue des attaques 
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infructueuses de la chevalerie française contre les hauteurs 
boisées du Goyet, quand la garnison de Brignaïs, prenant 
à son tour l'offensive, se porta sur les derrières de l’armée 
à demi vaincue, qui tout à l’heure la contenait. 

A ce moment, les Tard-Venus descendent des hauteurs 
des Barolles, qu'ils avaient occupées pendant la nuit et 
s’établissent entre les pentes de la colline et un petit ma- 
melon boisé, qui commande la plaine sur l’emplacement où 
se trouve actuellement le Pénitencier, gardant ainsi la 
route de Baunan, sur le point le plus rapproché du champ de 
bataille. Comme toutes les hauteurs du nord-ouest 
sont également en leur pouvoir, larmée royale se 
trouve de la sorte complètement enveloppée. Il est permis de 
croire que sur plusieurs points, diverses fractions de cette 
armée cherchèrent à se créer un passage de vive force, 
mais qu'elles ne purent y réussir à cause de l'importance 
des positions qu’avaient su prendre les ennemis. 

Il est aussi probable que les groupes qui tentèrent de se 
faire jour vers le Bonnet et le Janicu, n'étaient pas bien 
nombreux et qu'ils formaient sans doute l’arrière-garde de 
l’armée qui combattait en avant du bois Goyet. La situa- 
tion excentrique de ces positions autorise à admettre que 
sur ces points éloignés, la lutte ne put avoir une bien 
grande importance (11.) 


(11) Le Baron Raverat prétend que le combat ou un de ses épisodes 
eut lieu dans le pré des Troques (?) situé entre lebourgetla Côte (dans la 
vallée du Garon et sur sa rive droite). « On y trouve, dit-il, des débris 
d'armes et des ossements en quantité, chaque fois que l’on ouvre un 
fossé. » Autour de Lyon. Excursions historiques, pitloresques et artisti- 
ques (2° édition), 2° série. Extrait de Lyon-Revue, pages 37 et 38. Cette 
assertion aurait besoin d’être confirmée par de sérieux témoignages, car 
on a peine à croire à une telle conservation des ossements dans des 
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Lorsque l’armée que commandait Jacques de Bourbon, 
après avoir été par deux fois repoussée devant le 
tertre et les hauteurs voisines, se vit attaquée subitement 
sur son flanc droit et sur ses dernières, elle chercha à 
gagner au plus vite la seule ligne de retraité qui lui restait 
du côté de Lyon, c’est-à-dire la route qui conduit à Bau- 
nan, sur le revers des Barolles. Comme, à ce niveau, la 
pente est assez accentuée, condition éminemment défavo- 
rable pour une cavalerie en désordre, les Routiers placés 
comme nous l'avons vu plus haut, purent facilement lui 
barrer la route en se portant vigoureusement en avant, 
depuis les derniers contreforts qui, du côté du nord, sont 
beaucoup moins élevés, jusqu’à la plaine des Aïguiers, 
légèrement inclinée du côté du sud, que gravissait en 
ce moment l’armée vaincue. 

Poursuivie avec vigueur par les troupes ennemies du 
côté de son camp placé à un kilomètre plus bas sur les 
ondulations deterrain,oùse trouve actuellementle cimetière, 
elle y est bientôt forcée et anéantie dans la petite plaine des 
Aiguiers. 

Là, eut lieu le grand carnage, dont la tradition nous a gardé 
le souvenir. Elle est constante à nous dire que le domaine 
dépendant de la ferme des Saignes, derrière le cimetière 
(voir la carteetles deux précédentes figures), fut le véritable 
théâtre de l’extermination de l’armée royale. Telle est aussi 
l'opinion de plusieurs écrivains compétents qui tous insistent 
sur le fait qu’à cette place on a trouvé des débris d’armures 
et des fers de lances. Nous la partageons aussi, avec cette 


champs cultivés pendant une période de plus de cinq siècles! Il est 
cependant possible qu’une partie des fuyards cherchant un refuge dans 
la vallée du Garon, ait été exterminée sur ce point ? | 
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_ différence, que fidèle au récit de Froissart, nous n’admet- 
tons pas que la bataille ait commencé sur ce point. Mais, 
comme le fait très judicieusement remarquer M. Guigue, 
ce mot de Saïgnes ne saurait dériver du latin « 4 sanguine », 
il n’a donc aucun rapport avec cet évènement et son étymo- 
logie encore inconnue doit être recherchée bien avant le 
xiv* siècle. ‘ 

Je ne saurais terminer cet examen des lieux, sans dire 
quelques mots d’une autre tradition qui me paraît bien 
avoir aussi son importance. 

Sur le plateau qui couronne la dernière élévation des 
Barolles, se trouve un énorme bloc erratique présentant 
vaguement la forme d’un lit (12). De temps immémorial, 
les habitants du pays le désignent sous le nom de Pierre 
Souveraine, parce que, disent-ils, c’est sur elle que furent 
déposés le duc de Bourbon et son fils, mortellement blessés 
pendant la bataille. Je me suis rendu moi-même auprès 
de ce singulier monument historique, aujourd’hui renfermé 
dans une propriété particulière. J'ai vérifié la parfaite exac- 
titude de la description qu’en donnent les géologues et en 
ai fait prendre la photographie. Comme on le voit, d’après 
le dessin que nous reproduisons, il ressemble à la plupart 


(12) « Le terrain erratique alpin a conservé sur les collines d’alluvions 
anciennes de Millery, de Saint-Genis-Laval, des Barolles, de Sainte-Foy 
ses caractères les plus distinctifs. Il existe de gros blocs erratiques au 
milieu des débris de ces moraines frontales, mais la plupart des volumi- 
neux fragments de roches des Alpes ont été exploités comme maté- 
riaux de construction et détruits. Cependant quelques-uns ont été 
respectés et de ce nombre est la pierre Souveraine des Barolles.» A. Fal- 
san. Esquisse géologique du terrain erratique et des anciens glaciers de la 
région centrale du bassin du Rhône, in Bullelin de la Société de Géographie 
de Lyon. T. IV, 1881, S It, p. 396. 


LA PIERRE SOUVERAINE DES BAROLLES 


(Propriété Laboré) 
(D’après une photographie de M. Ph. Guxoup, interne des Hôpitaux de Lyon). 
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de ces blocs qu'on rencontre si fréquemment sur toutes 
ces collines et qu’aimait à représenter dans de charmants 
paysages, notre peintre lyonnais, Duclaux. Or, il est un détail 
sur lequel je crois devoir insister. Sur la partie verticale de 
la pierre, ilexiste une croix de fer. Cette croix, nous a-t-on 
dit, en a remplacé une beaucoup plus ancienne, dont on 
voit encore les débris, et la tradition prétend qu’on n’a 
cessé d’en entretenir de semblables, depuis la bataille 
jusqu'à nos jours, en souvenir des illustres personnages 
qui avaient souffert à cette place. Cependant M. Allut se 
refuse à accorder aucune valeur à cette tradition (13). 
Ce bloc, dit-il, n'a de singulier que son nom et il 
ne peut avoir de rapport avec le comte de la Marche, 
qui n’était qu’un des grands vassaux de la couronne 
et point souverain. À cette objection du savant écri- 
vain, nous répondrons que le pays étant depuis peu réuni 
à la couronne, la présence de ces deux membres de la 
dynastie régnante devait sans doute avoir frappé l'esprit des 
populations qui les considéraient comme les représentants 
directs de l’autorité souveraine. Il devait en être de même 
des Routiers, dont beaucoup appartenaient à des nations 
étrangères et se savaient pertinemment en guerre ouverte 
avec le roi. 


(13) Une d’entre elles veut que plusieurs chevaliers aient été enterrés 
dans le voisinage. Cf. Autour de Lyon (édition illustrée), 1893, par 
M. Josse. D'autres soutiennent que son nom vient de ce que le roi 
Henry 1V pendant son séjour au château de Beauregard y aurait donné 
des rendez-vous amoureux. Raverat, loc. ci. Cette version est tout à 
fait inadmissible. Lorsqu'en 1564, Catherine de Médicis vint y rendre 
visite à la famille de Gadagne, avec ses frois fils et le jeune prince de 
Béarn, personne ne pouvait songer que ce dernier serait un jour le sou- 
verain de la France. 
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_ M. Allut pense, en outre, qu'il est peu probable 
que les deux blessés aient été transportés sur cette pierre, 
ne fût-ce qu’à cause de son éloignement du théâtre du 
conflit, soit qu’il ait eu lieu au bois Goyet, soit qu'on ne 
doive pas le chercher ailleurs que dans la plaine des 
Aïguiers, au pied des Barolles. 

Les détails minutieux de topographie dans lesquels nous 
venons d'entrer, réfutent complètement cette seconde 
objection. Nous avons expliqué comment ces hauteurs 
furent occupées probablement de nuit, dès son arrivée, par 
le deuxième corps des Routiers, dans le but de couper la 
retraite de leur ennemi, du côté de la route de Baunan. 
Rien donc de surprenant, qu’une fois blessés et pris dans 


la plaine, les deux malheureux princes aïent été conduits 


en lieu sûr, sur un point relativement éloigné du champde 
bataille, à l’abri d’un retour offensif ou d’un coup de main. 

Dés qu’il fut constaté qu'ils ne devaient pas survivre à 
leurs blessures, et qu’on ne pouvait compter sur une 
rançon, les généraux vainqueurs permirent à leurs servi- 
teurs de les reconduire à Lyon par cette même route de 
Baunan, qu’ils parcouraient naguère pleins d’espoir et de 
confiance dans la victoire. 

Après avoir langui quelques jours, ils moururent de leurs 
blessures et furent inhumés provisoirement dans l’église des 
Dominicains de la place Confort à Lyon; une inscription 
funéraire qui les concerne existe encore et se trouve actuel- 
lement au Musée Saint-Pierre. C’est donc bien à tort que 
S. Luce a écrit qu’ils furent enterrés à droite du grand autel 
de l’église des Dominicains de Confort, commune de Collon- 
ges, arrondissement de Gex, département de l’Ain! (14). 


(14) S. Luce. Histoire de Bertrand du Guesclin et de son époque. Paris, 
1876, ch. x1, page 366. Allut, loc. cif., p. 239. 


ET LA BATAILLE DE BRIGNAIS 377 


Ainsi décrit d’après les documents de l’époque, les tra- 
ditions locales et l'inspection minutieuse des lieux, le confit 
de Brignaïs présente un intérêt tout particulier pour l’his- 
toire militaire du xiv° siècle. Ce n'est plus cette échauf- 
fourée nocturne dans laquelle, selon certains historiens 
modernes, une armée de quinze mille hommes composée 
d'excellentes troupes aurait été anéantie par quelques bandes 
d’aventuriers. Il s’agit au contraire d’une grande bataille 
livrée dans des conditions tout à fait spéciales en dehors des 
règles suivies jusqu’à ce jour. 

Depuis linvasion des Barbares et pendant toute la durée 
du Moyen Age, la manière de combattre consistait à suivre 
exclusivement l’ordre tactique, sans exécuter ni manœuvres 
ni évolutions d'ordre stratégique. Les progrès dans l’art de 
la guerre portaient principalement sur l’armement et le 
développement des forces physiques nécessaires pour le bien 
manier. Les armées combattaient ainsi que les anciens 
preux en champ clos comme dans de véritables tournois : 
au plus fort, au plus brave appartenait la victoire. C’est 
pourquoi les stratagèmes et ruses de guerre étaient sévère- 
ment bannis du code de la chevalerie comme indignes de 
vaillants soldats. Au temps des Croisades les Musulmans 
eux-mêmes auraient eu honte d'y avoir recours. 

Ilen était encore airsi au début de la guerre de Cent 
ans. Français et Anglais suivaient les mêmes errements. 
Seulement ces derniers avaient un armement supérieur au 
nôtre (15), une infanterie parfaitement organisée munie 
d’arcs excellents. 


(15) Prosper Mérimée. Histoire de Don Pèdre. Paris, 186$, p. 403 et 
suiv. L'auteur de l'Histoire Générale (publiée sous la direction de 
Lavisse et Rambaud), t. Il, page 77, Paris 1893, qui traite de la 
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A Crécy comme à Poitiers, la chevalerie française vint se 
briser contre ces fantassins retranchés et abrités derrière 
des pieux et des palissades, qui décochaient sur elle une 
grèle de traits acérés. 

L'infanterie française médiocrement armée et mal 
exercée ne put rendre aucun service. Dans ces deux mémo- 
rables journées, il n’y eut à proprement parler ni mouve- 
ments tournants ni évolutions d'aucune espèce. Le succès 
fut la récompense du bon ordre et de l'excellente discipline 
des troupes anglaises. 

Toute autre fut, dès le début, la manière de combattre des 
Routiers et des Tard-Venus. Peu leur importaient les 
moyens pourvu que le but fût atteint. Suivant M. G. Guigue, 
l'historien distingué des grandes compagnies que j’ai cité si 
souvent, « il est à remarquer que ces bandes refusaient presque 
toujours le combat, se contentant de résister lorsqu'elles 
étaient à l’abri derrière de bonnes murailles et encore trai- 
tant volontiers. Elles n'opéraient guère que par surprise 
poussant vivement d’un centre de ralliement convenu des 
pointes à de grandes distances pour s’éclairer, piller, ran- 
Çonner et s’assurer.des places de repère de façon à rester 
toujours en communication, puis converger par compagnies 
ou tous ensemble, s’il y avait lieu, sur un point déterminé 
pour tenter de hardis coups de main. » 


guerre de Cent ans exagère la supériorité de l’armement des Anglais. 
Il critique à tort les lances énormes des Chevaliers français, ignorant 
que pour l'ordinaire au moment du combat les hommes d'armes mettaient 
pied à terre pour les raccourcir : Froissart appelait cette opération 
retailler les lances. Cf. André Steyert. Aperçu sur les variations du costume ” 
militaire dans l'Antiquité et au Moyen Age. Lyon. Louis Perrin, 1857, 
figures 21,22, 23, et la belle gravure du même auteur représentant la 
bataille de Brignais dans Allut, loc. cit., page 189. 
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Comme ils étaient toujours en pays ennemi, les Tard- 
Venus ne tenaient qu'un très petit nombre de places fortes et 
n'avaient pas de magasins, le ravitaillement leur était fort 
difhcile et ils étaient forcés de se fractionner pour 
pouvoir vivre dans la campagne sans en épuiser trop rapide- 
ment les ressources. 

Ainsi divisés il leur fallait à tout prix conserver leurs 
communications afin de pouvoir se concentrer à un moment 
donné quand des forces sérieuses leur étaient opposées. 

C’est ce qu'ils firent à Brignais. En quelques semaines ils 
purent se réunir en une véritable armée alors que les géné- 
raux du roi ne croyaient avoir affaire qu’à des bandes dis- 
persées. De points très éloignés les uns des autres les 
diverses compagnies convergèrent toutes vers le même 
Champ de bataille où elles arrivèrent au jour fixé, exécutant 
de la sorte le magnifique mouvement tournant que nous 
avons décrit plus haut dans ses détails. Suivant le thème 
favori de certains stratégistes modernes, elles se concentrè- 
rent pour la bataille sans laisser à leur adversaire le temps 
de les voir prendre leurs positions (16). Telle est la seule 
explication de la victoire qu’elles remportèrent. 

Les Tard-Venus avaient ainsi fait de la grande stratégie, 
sans s’en douter, par le seul instinct du danger qui les 
menaçait, mais l’exemple était donné et la méthode qu’ils 
avaient inaugurée allait bientôt prévaloir, d'autant plus 
qu'un grand nombre de capitaines célèbres dans la suite 
avaient fait leurs premières armes à côté d’eux. 

En effet, deux années plus tard, du Guesclin à la tête d’une 
armée composée en grande partie d’anciennes bandes, 


(16) Baron Colmar von der Goltz. La nation armée, trad. E. Jaeglé. 
Paris 1884, page 274. . 
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grâce à une ruse de guerre du même genre, gagnait sur les 
Anglais la célèbre bataille de Cocherel (17). 

* Un changement complet dans les pratiques de l'art mili- 
taire venait ainsi d’être inauguré en France, et désormais, 
toutes les fois qu’on reviendra aux anciens errements, ce 
sont d’effroyables défaites qu’on aura à enregistrer. 

Nous avons parlé plus haut des dangers que Lyon avait 
courus au moment de la bataille de Brignais. Près d’un 
siècle plus tard, en 1430, sous le règne de Charles VII, nos 
murs furent de nouveau menacés. Profitant des désastres de 
la France, un grand seigneur félon, Louis de Chälon, prince 
d'Orange, avait eu l’idée de se tailler une principauté indé- 
pendante dans nos contrées. Naturellement, Lyon devait 
être la capitale, aussi tous ses efforts avaient-ils pour 
but de s’en rendre maître le plus rapidement possible. On 
le vit bientôt s’avancer jusqu’à nos portes, suivi d’une nom- 
breuse armée de Bourguignons et de Savoyards. 

Cette fois il n'y avait plus à compter sur l'appui de la 
couronne, car les Anglais étaient maîtres de plus de la 
moitié du Royaume. Le sénéchal de Lyon, Humbert de 
Grôlée, qui y commandait pour le roi avait À peine quelques 
soldats à opposer à cette invasion. Mais les Lyonnais étaient 
décidés à ne point se soumettre à un méchant prince : ils 
mirent sur pieds leurs milices « quinze à seize cents com- 
paignons, gens d’élite et de choix » et achetèrent à prix 
d'or le concours de Rodriguez de Villandrando, célèbre 


(17) Collection de chroniques, mémoires et autres documents, par Jean 
Yanoski : Froissart. Paris, Didot, 1853. 1xe Récit, Bataille de Coclerel 
(1364), p. 142, voir le ch. cLxx (p. 151). Comment par le conseil ce 
messire Bertran les Français firent semblant de fuir, etc. Voir surtout 
Siméon Luce. Bertrand du Guesclin. Paris, 1876, ch. XIV, pp. 445, 6, 7: 
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chef de bandes, qui amenait avec lui plusieurs centaines 
d’aventuriers bien équipés et parfaitement exercés. 

La petite armée marcha immédiatement à l’ennemi qu’elle 
atteignit à quelques lieues de Lyon non loin des bords du 
Rhône près du village d’Anthon. Le souvenir de Brignais 
était certainement présent à l'esprit du général en chef, car 
Humbert de Grôlée, malgré ses préjugés aristocratiques et 
l'intrépidité de son courage, eut la sagesse d'écouter les con- 
seils du mercenaire et de le laisser manœuvrer à son aise. 
À la faveur d’une marche de flanc très hardie à travers bois, 
Villandrando attaqua l’ennemi en pleine formation et jeta 
le désordre dans ses colonnes. Pendant que Louis de Chà- 
lon, à l'instar de Jacques de Bourbon, armait chevaliers de 
jeunes seigneurs sur le champ de bataille, ses troupes vigou- 
reusement chargées sur tous les points par les Lyonnais 
étaient complètement mises en déroute et le prince vaincu 
dut traverser le Rhône à la nage pour échapper à ceux qui 
le poursuivaient. 

Telle fut la célèbre bataille d’Anthon dont Paradin, 
Rubys et Chorier nous ont donné le récit imagé, d’après les 
documents de l’époque (18). 


(18) Paradin. Mémoires de l'Histoire de Lyon. Antoine Gryphius, Lyon, 
1573. L. Il, ch. xcvut (sic), p. 247. — CI, de Rubys Hïistoire véritable 
de la ville de Lyon. Lyon, 1604. L. III, ch. xLviu, p. 335. — Chorier. 
Histoire générale du Dauphiné, p.427. — Gollut. Mémoires des Bouroougnons 
de la Franche-Comté. Dôle, 1592 in-fo, Livre X, ch. Lx1v, p. 779, et 
parmi les modernes, J. Quicherat. Rodrigue de Villandrando l'un des 
combattants pour l'arméc française au XVe siècle. Paris 1879, et le récit 
si vivant et si animé de René Mouterde, intitulé : Un épisode lyonnais 
de la fin de la guerre de Cent uns. — L'affaire des quatre coursiers du 
prince d'Orange. Kevue du Lyonnais. 1891, cinquième série, tome xf, 
et tiré à part. Lyon, 1891, in-8o. 
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Cependant le souvenir de cette victoire ne s’est point 
conservé parmi nous, au même degré que celui de la défaite 
de Brignaïs. C’est qu’en 1430 on était seulement exposé à 
changer de maître, tandis que soixante-huit ans auparavant, 
l’armée des Tard-Venus menaçait la ville d’une ruine com- 
plète et irrémédiable. 


D: Humbert MozLière. 


EXPLICATION DE LA CARTE 


J'ai dressé la carte ci-jointe du champ de bataille de Bri- 
gnais et des environs conformément à mes observations 
personnelles et en me servant des documents suivants : 

1° Carte générale de la France, par Cassini, grand in-folio 
n° r à 92 (Bibliothèque de la Société de Géographie de 
Lyon) n° 87, feuille 53. Écrit par Chambon, dessiné par 
Chalmandrier. Échelle de dix mille toises. Carte superbe. 
Les élévations de terrain au pied des Barolles sont bien figu- 
rées. Le Mont Rond est appelé Moran. 

2° Carte topographique du canton de Saint-Genis-Laval 
(arrondissement de Lyon, département du Rhône) dressée 
et gravée sous l'administration de M. Jayr, pair de France, 
conseiller d’État, préfet, par E. Rembielinski, ingénieur et 
graveur à Paris, 1845. Échelle métrique —== (publiée 
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d’après le vote du Conseil Général), très claire, indiquant 
parfaitement les mouvements de terrain, les forêts et les 
bois, cette carte m'a été de la plus grande utilité. 

3° Carte de la France, dressée par ordre du Ministre de 
l'Intérieur, feuille”xx1-26 (Lyon sud-ouest), rectifiée et 
mise à jour en octobre 1892. 

Échelle de 1 : 100.000 (1 centimètre pour 1 kilomètre). 

On peut reprocher à cette carte d’être trop chargée de 
noms, proportionellement à ses dimensions, ce qui engendre 
parfois de la confusion. 

Ainsi le Mont Rond nous paraît avoir été placé à 300 
mètres trop à l’est de sa véritable position. 

4° Carte des environs de Lyon, éditée par Bonnaire à Lyon 
revue et corrigée en 1890, (Vaugneray, Saint-Genis- 
Laval, Mornant, Villeurbanne). Échelle métrique =". 

Cette dernière, m'a rendu également de grands 
services : elle est moins chargée en indications; 
mais les mouvements de terrain y sont indiqués avec tant 
de détails, qu'il est parfois difficile de se reconnaître au 
milieu d’une telle intrication de lignes et de courbes. 

s° Enfin, le Frère Euthyme, assistant du supérieur des 
Frères de Saint-Genis-Laval, a levé à mon intention 
un plan des collines de Mont Rond, qui m'a permis d'inter- 
préter convenablement le commentaire de Denis Sauvage 
annexé au texte de Froissart et de tracer sur ma carte 
l’exacte disposition des lieux où la bataille a été livrée. 

Dans une récente excursion au Goyet, j'ai remar- 
qué sur Ja lisière du petit bois qui regarde l'occident 
quelques légères traces de vallonnements assez reconnais- 
sables au milieu des arbres et parallèles au plus grand dia- 
mètre de la plaine au fond de laquelle se trouve Brignais. 
Elles donnent à ce monticule cet aspect de redoute sur 
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lequel j'ai insisté plus haut. S'agit-il, comme le 
pensait M. Allut, de simples rigoles pour l'écoulement 
des eaux, ou bien doit-on les considérer comme les 
vestiges des anciens retranchements des T'ard-Venus qu'avait 
décrits Denis Sauvage, je pencherais plutôt vers cette der- 
nière manière de voir. 
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LA BIBLIOTHÈQUE DU COMTE DE LIGNEROLLES 


NOTE COMPLÉMENTAIRE 


FIN de rester exactement dans la vérité, je dois 
ajouter quelques mots de rectification à la notice 
sur la bibliothèque de Lignerolles, parue dans 

le numéro d'avril de la Revue. 

Les trois ventes qui ont eu lieu en février, mars et avril 
ne comprenaient pas la totalité de cette importante collec- 
tion ; une quatrième vente doit se faire à l'automne pro- 
chain. Elle contiendra principalement une certaine quantité 
d'ouvrages historiques, mais les livres qui la composent 
. Sont moins rares, moins précieux que ceux précédemment 
vendus. 

C’est à tort que l’on a attribué à Mgr le duc d’Aumale 
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l'acquisition de la Semaine sainte, avec les autographes de 
la famille royale. M. Porquet m’écrit très obligeamment 
à ce sujet : « La Semaine sainte n'a pas été achetée par 
Mgr le duc d’Aumale. Elle doit être en Angleterre, mais le 
propriétaire actuel ne veut pas avouer son acquisition. » 
Il est profondément regrettable que cette précieuse reli- 
que ait quitté la France. Espérons toutefois que l’incons- 
tance des hommes et les hasards de la fortune l’y ramène- 
ront un jour ; sa place est à la Bibliothèque Nationale. 


L. G. 
31 mai 1894. 
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GE vu DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE LYON. — 
Séance du 3 Avril 1894. — Présidence de M. Valson. — 
Hommages faits à l’Académie, par M. Locard. Les Coguilles terrestres 
de France, formant le tome 3° et dernier de la Conchyologie français ; 
par M. Raynaud, ancien lauréat du prix Ampère-Cheuvreux et pro- 
fesseur à la Faculté des Lettres de Paris : 10 Le continent austral, 
hypothèses et découvertes (thèse française de l’auteur) ; 20 Quid de natura 
et fructibus Cyneraicæ Pentapolis anltiqua monumenta (thèse latine). — 
M. le Président rappelle à la Compagnie que pendant les vacances de 
Päques, elle a perdu deux de ses membres : M. Danguin, membre 
émérite, décédé à Paris, le 17 mars, et M. Henri Sicard, membre 
titulaire et ancien président, décédé le 22 mars. L’éloge du premier a 
été fait par M. Gaspard André, à ses funérailles, qui ont eu lieu à 
Lyon, le 20 mars. Quant à M. Sicard, M. le président prépare une 
notice sur sa vie et ses travaux. La séance est levée ensuite, en signe 
de deuil. 


Séance du 10 Avril 1894. — Présidence de M. Valson. — Sur la 
demande faite par M. Rebatel, président du Comité du Concours 
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musical, l'Académie décide qu'une médaille d’argent sera accordée en 
son nom, à l’une des sociétés musicales récompensées. Hommage : 
Analyse des eaux minérales d'Orliènas, par J.-B. Lanoix, précédée d’une 
Notice historique sur Orliénas, par A. Vachez (Vienne Savigné, 1893, 
in-12). — M. Delore communique une étude sur les vidanges, à Lyon, 
au point de vue de l'hygiène et de l’agriculture. Laissant de côté le 
système des fosses fixes, l’orateur examine successivement : 1° le 
système du fout à l'évout, qui présente les plus grands inconvénients, 
à raison surtout de la pente insuffisante des égouts ; 2° celui de l’épan- 
dage, employé par plusieurs villes de l'Angleterre, et à. Paris, dans la 
plaine de Gennevilliers ; 3° Je système Nouroy, adopté à Bordeaux ; 
4° le système Bourdaret, difficile à appliquer, quand on se trouve en 
présence de grandes quantités, et 5° enfin le système de M. Burel, qui 
consiste à prendre les vidanges et à les transporter dans Îa campagne. 
La Compagnie que dirige cet ingénieur, possède déjà huit fosses dans 
le Dauphiné. C'est le système le plus parfait, mais il est à désirer, 
au point de vue hygiénique, qu’il soit appliqué, en supprimant l'usine 
de la Mouche. 

Séance du 17 avril 1894. — Présidence de M. Valson. — Sur une 
question posée par M. Berlioux, au sujet de la persistance de la vie de 
certains microbes, retrouvés dans la terre, tel que celui de la phtisie, 
M. Delore répond que la question n’a pas encore été complètement 
élucidée. Si les microbes du charbon, de la tuberculose et de la phtisie 
se conservent dans la terre, le fait n’a pas été reconnu pour d’autres 
microbes. D'autre part, il est certain que la fermentation des matières 
alvines, produisant de l’ammoniaque, détruit les microbes pathogènes. 
M. Locard, revenant sur la question des vidanges, l'examine tant au 
point de vue économique qu’au point de vue hygiénique. Comparant 
ce qui se pratique à Paris et à Lyon, l'orateur fait ressortir la diffé- 
rence des deux procédés. À Paris, on pratique véritablement l’épan- 
dage, maïs non à Lyon. L'épandage proprement dit, présente de 
graves inconvénients. À Lyon, l’engrais humain n’est transporté dans 
la pläne du Dauphiné, qu'après avoir été transformé en sulfate d’am- 
moniaque. L’épandage n'est possible, d’ailleurs, qu’à la condition que 
le terrain soit perméable et en pente. C'est pourquoi il y aurait 
danger, comme l’a projeté l'Administration des Hospices, de le pra- 
tiquer au Perron. Au sujet de cette communication et d’une question 
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posée par M. Lafon, M. Mollière fait observer que l'eau n'est pas 
invariablement la cause de toute fièvre typhoïde. Souvent, elle est due 
à un excès de fatigue et à un état général mauvais. Dans tous les cas, 
la consommation des eaux minérales, qui tend à se développer dans la 
classe ouvrière, est une excellente chose. M. Roux signale pourtant 
à ce sujet un artiele publié récemment dans le Correspondant, par 
M. de Parville, d’après lequel on aurait reconnu l'existence de nom- 
breux microbes dans certaines eaux minérales. M. Delore répond que 
cela est dû à certaines imperfectons d’embouteillage, et que néan- 
moins l’eau minérale offre bien plus de sécurité que l’eau ordinaire. 


Séance du 24 Avril 1894. — Présidence de M. Valson. — M. Cor- 
nevin, professeur à l’École vétérinaire, pose sa candidature, dans la 
section de mathématiques et des sciences naturelles, à la place laissée 
vacante par la mort de M. Henri Sicard. — M. le Président donne 
lecture du discours qu’il a prononcé à la séance d’inauguration du buste 
du docteur Teissier, qui a eu lieu, le 21 avril, dans la séance de clinique 
médicale à l’Hôtel-Dieu. — M. Charvériat communique une notice sur 
les brochures publiées, pendant les premières années du xvne siècle, 
soit par les Jésuites, soit contre eux. Ces brochures furent composées 
en français, en latin et en allemand. La plupart portent des titres 
bizarres ; mais ce ne sont guère que des pamphets, empreints d’une 
extrême violence, et dans lesquelles sont exprimées les calomnies les 
plus absurdes, soit contre les fondateurs de l'Ordre, soit contre quelques- 
uns de ses membres. — M. Bleton donne lecture d’une notice sur les 
anciennes compagnies lyonnaises des Archers et des Arquebusiers. Les 
Chevaliers de l'Arc, les plus anciens, formaient quatre compagnies; 
leur confrérie, placée d’abord sous le patronage de saint Roch, puis de 
saint Sébastien, avait une chapelle dans l’église de Saint-Nizier. Plus 
tard l’arquebuse remplaça l'arc, et les Arquebusiers formèérent trois 
compagnies, qui avaient leur chapelle dans l’église des Carmes. Établis 
d’abord près du fort Saint-Jean, où la montée de la Butie nous rappelle 
encore leur souvenir, ils firent construire plus tard un hôtel, dont 
quelques restes subsistent encore, enclavés dans l'hôtel d’Abondance. 
Une autre compagnie d’Arquebusiers s'était établie à Vaise, où elle avait 
fait construire l'hôtel du Luxembourg. 
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SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LYON. — 
Séance du 7 Mars 1894. — Présidence de M. E. Cuaz. — M. le Président 
fait hommage, au nom de M. Clair Tisseur, membre correspondant, 
de la 2e édition de son recueil de poésies : Pauca paucis. — M. An- 
toine Grand continue la lecture de son travail historique sur Curis-au- 
Mont-d'Or de 1817 à 1825. — M. Antoine Larrivé lit ensuite des 
souvenirs sur un artiste lyrique dauphinois : Gueymard, chanteur à 
POpéra de Paris et ses débuts à Lyon. — M. Félix Desvernay termine la 
séance par la communication de Nofes historiques et archéologiques sur 
l'ancien quartier de Suint-Georges de Lyon. — M. Pierre de Bouchaud fait 
hommage à la Société de son étude sur Claudius Popelin poële et peintre 
émailleur. Paris, Lemerre, 1894. 


Séance du 21 mars 1894. — Présidence de M. E. Cuaz. — M. E. 
Cuaz fait l'éloge de M. le comte de Charpin-Feugerolles, ancien prési- 
dent de la Société en 1885, et dont il faisait partie depuis 1879. M. le 
Président rappelle ses lectures fréquentes et les nombreuses publications 
savantes que l’on doit à son érudition autant qu'à sa générosité. Au 
nom de Ja Société, il adresse à sa famille l'expression de ses profonds 
regréts pour la perte d’un collègue aussi distingué. — Après la lecture 
d’un rapport fait par M. Léon Mayet, M. Stéphane Borel est proclamé 
membre titulaire de la Société. — M. Aimé Vingtrinier lit un nouveau 
chapitre de sa Galerie des femmes lyonnaises : Mme la Comtesse de Charpin- 
Feugerolles née de Saint-Priest, 1828-1883. — M. Auguste Bleton lit 
ensuite une Notice sur l'Exposition historique lyonnaise et les Monuments de 
Lyon à la prochaine Exposition de 1894. 


Séance du 11 Avril 1894. — Présidence de M. E. Cuaz. — M. E. 
Cuaz fait l'éloge de M. Auguste Vettard, membre titulaire de la Société 
depuis 1875, président en 1883. M. Auguste Vettard, né à Lyon en 
1831, est décédé en 1894, le 2 avril. M. le Président rappelle que 
M. A. Vettard publia, en 1886, un recueil de poésies et de chansons 
humoristiques, intitulé : Feux de Paille (Paris, E. Giraud). — M. Félix 
Desvernay donne lecture de Notes historiques sur un coin du vieux Lyon, 
le quartier de l'Hôpital. — M. J.-E. Beauverie communique un poème 
philosophique : Bien vivre pour bien mourir. 


Séance du 25 Avril 1894. — Présidence de M. E. Cuaz. = M. le 
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Président communique une lettre de M. le vicomte de Charpin-Feuge- 
rolles remerciant la Société du souvenir qu’elle a accordé à la mémoire 
de son père, M. le comte de Charpin-Feugerolles. — M. Auguste 
Bleton donne lecture de ses recherches sur les Anciennes Sociélés lyon- 
naises d’'Archers et d'Arquebusiers, les chevaliers de l'Arc, de l'Arquebuse, 
de Lyon, de Neuville, d'Alincourt. — M. Stéphane Borel lit plusieurs 
pièces de vers et sonnets. — M. Ernest Cuaz communique des Impres- 
sions d'un voyage à Venise. 
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Chronique de Mai 1894 


3 Mai. — Inauguration de la tour métallique de Fourvière. Cette 
tour a 72 mètres de hauteur. 


6 Mui. — Mort du général Ferron, ancien ministre de la guerre, 
inspecteur général des 14e et 15° corps d'armée, décédé à Lyon, à l’âge 
de 64 ans, à la suite d’un accident de cheval, survenu dans une revue 
au Grand-Camp. 


10 Mai. — Constitution de la Chambre des Notaires de l’arrondis- 
sement de Lyon. Sont nommés : Président, M. Mestrallet, notaire à 
Lyon; 1er syndic, M. Muguet, notaire à Lyon; 2e syndic, M. Tran- 
chant, notaire à Charly; rapporteur, M. Vialatoux, notaire à Grézieu- 
la-Varenne; secrétaire, M. Ferrez, notaire à Lyon; trésorier, M. Fabre, 
notaire à Lyon; membres : M. Savy, notaire à Saint-Andéol, 
M. Fayolle, notaire à Bessenay, et M. Brossy, notaire à Condrieu. 


12, 13 dt 14 Mai. — Grandes fêtes du 20e Concours international 
des Sociétés de Gymnastique, sous la présidence de M. Raynal, ministre 
de l’Intérieur. Cent vingt sociétés de gymnastique prennent part à ce 
concours. 
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15 Mai. — Ouverture de la deuxième session des assises du Rhône, 
sous la présidence de M. Pélagaud, conseiller à la Cour d’appel, assisté 
de MM. Pugeault et Cuaz, aussi conseillers à ja Cour. 


24 Mai. — M. le docteur Rollet, membre de l’Académie de Lyon, 
est nommé membre associé national de l’Académie de Médecine. 


27 Mai, — Inauguration de l'Exposition coloniale, sous la prési- 
dence de M. Gailleton, maire de Lyon, en l’absence de M. le Ministre 
des Colonies. Dans la séance d’inauguration, des discours sont prononcés 
par M. Gailleton et M. Édouard Aynard, _ du Rhône et président 
de la Chambre de Commerce. 


30 Mai. = Grande fête en l'honneur de Jeanne d’Arc. Messe solen- 
nelle dans l’église primatiale ; à trois heures, panégyrique prononcé 
dans la même église par M. l'abbé Geay, curé de la paroisse de Saint- 
Jean. Pavoisement des maisons. Le soir, illumination de la ville et 
grand feu d’artifice tiré à Fourvière. 


L’'Administrateur-Gérant, MOUGIN-RUSAND. 


Typog. MOUGIN-RUSAND. — Lyon. 
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NOTICE 


LE CASTEL DU PRINCE 
DE LA GREYSOLIÈRE 
A ÉCULLY 


dE: savant doyen du Chapitre de Beaujeu, Guil- 
L laume Paradin, arrivé au livre III de ses Mémoires 
de l'Histoire de Lyon, imprimés chez Antoine 


Gryphius en 1573, et rappelant une requête présentée dix 
ans plus tôt au roy par les manants et habitants du plat 
pays de Lyonnais, qui voulaient se décharger du faix des 
tailles, mentionne à cette occasion « les maisons de plai- 


« 


« 


sance, jardins, vergers, garennes et autres lieux que les 
citoyens bourgeois et habitans en la cité de Lyon avaient 
alors pour leur desduit et passe-temps à l’entour de la 
ville. » 

« Le païs, ajoute-t-il, est montueux et pierreux et à 
cause de ce en plusieurs endroits stérile et infructueux, 
ou planté en vignes et en arbres; et la plupart des Mai- 
sons, bastiments et héritages des habitans de Lyon leur 
No 6. — Juin 1894. 30 
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« servent plus de plaisir et de récréation qu'ils ne leur 
« rapportent de profit. » 

De nos jours encore et mieux que tout autre des vieux 
villages qui entourent la ville de Lyon, Écully, ancienne 
possession des chanoiïines-de Saint-Jean, comtes de Lyon, 
présente aux recherches de l’archéologue d'intéressants 
spécimens de ces agréables maisons des champs que les 
Lyonnais d'autrefois savaient déjà au temps de Paradin se 
ménager dans un rayon peu éloigné de la ville. 

M. Léon Galle, dans une première notice, a décrit avec 
la compétence qui lui est propre une de ces anciennes habi- 
tations d'Écully (r). Il avait été assez favorisé pour voir 
cette maison dans son état primitif et faire dessiner avant 
leur destruction les restes de curieuses peintures que l’on y 
découvrait. 

Depuis lors, l’existence à Écully d’autres maisons remon- 
tant à la même époque a été signalée. 

L'histoire de ces vieilles demeures se lie étroitement à 
celle des familles qui les ont possédées et leur étude révèle 
parfois des détails bons à retenir sur les mœurs et la vie 
domestique de leurs habitants pendant le cours des siècles 
qu’elles ont traversés. Cela suffit pour justifier lintérèt qui 
s’y attache. 

Les pages qui suivent contiennent la description et l’his- 
torique de l’un de ces vieux restes du passé. 


(1) Notice sur une maison du XVIe siècle à Écully, par Léon Galle. 
Revue du Lyonnais, 1891, 5e série, t. XI, page 341, avec planches. 
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LE CASTEL DU PRINCE OU DE LA GREYSOLIÈRE 


Si, après avoir quitté la route d’Ecully à la Demi-Lune, 
on suit pendant quelques instants le chemin de Grand- 
vaux, en côtoyant le parc de la maison Tresca, on ren- 
contre à main gauche, au bas d’une petite descente, d’assez 
“vastes bâtiments de ferme appartenant actuellement au terri- 
toire des Grandes. 

Le site est pittoresque ; c’est le fond d’un vallon ver- 
doyant et solitaire que traverse un petit ruisseau ombragé : 
à gauche, sur un point culminant, l’élégante villa de 
M. Gindre, avec son campanile ; à droite, en haut de la 
pente peu inclinée de la colline, le beau château de M. Louis 
Payen, mort récemment. 

Des bâtiments de ferme dont il vient d’être parlé, pro- 
priété de ce dernier domaine, dépend un vieux et curieux 
castel, dont le nom n’est plus connu dans le pays et que 
cependant, la suite de cette étude dira pourquoi, nous 
appeilerons : Castel du Prince ou de la Greysolière. 

Malgré l'antiquité de sa construction que l’on peut. faire 
remonter au xvi° siècle, ce petit manoir subsiste dans son 
entier, sans présenter trop de lézardes. L’escalier à vis 
qui dessert ses divers étages s’enroule dans une de ces 
jolies tourelles du pays lyonnais, dont les sommets à 
toitures aplaties dominent pittoresquement les corps de 
logis qu’elles flanquent et ont l’air de vouloir défendre. 
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Celle-ci, outre d’élégantes fenêtres accolées deux à deux, 
est percée de plusieurs jours en forme d’archères ; elle est 
engagée au milieu de la façade du bâtiment principal qui 
se trouve oricntée au sud-ouest. 

Le rez-de-chaussée du castel est en partie sur caves ; au- 
dessus est un premier étage, surmonté lui-même de vastes 
ereniers. Les fenètres de la façade sont à meneaux mou- 
lurés ; celles du rez-de-chaussée, garnies de forts barreaux 
de fer. 

Plusieurs salles occupent le rez-de-chaussée; on y 
remarque une antique cuisine ornée d’une immense che- 
minée de pierre dont l'écusson central n’a jamais été 
sculpté, et aussi une salle à manger avec plafond à Îa 
française et peintures murales, ces dernières malheureu- 
sement détruites par le temps et l'humidité. 

Dans cette salle à manger, se voit une assez jolie cheminée, 
portant sur son trumeau en plâtre un beau blason armorié, 
composé de deux écussons accolës et surmontés d’une 
couronne de comte et d'un listel avec la devise : « Fides 
perpelua, » le tout d’un style Louis XV bien caractérisé. 

Des deux écussons, le premier porte : « Mi-coupé parti 
« au premier d'argent, au deuxième de sinople et au troisième 
« de gueules. » 

Et le second : « D'asur au chevron d'or, accompagné en 
« pointe d'un lion du même, au chef aussi du même. » 

La porte vitrée, donnant accès du dehors dans cette 
mème salle à manger, parait avoir été percée dans la 
muraille à une époque bien postérieure à la construction 
du bâtiment; elle est garnie de petits carreaux fixés sur 
des bois curieusement agencés. 

Au premier étage, la pièce intéressante est celle appelée : 
« La chambre du Prince. » 
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Cette pièce, par la construction d’une alcôve et d’un 
corridor, a été réduite dans son étendue à une époque que 
l’on peut pa’eillement supposer être celle du règne de 
Louis XV. Le style des boiseries employées à cela l'indique 
clairement. 

Sur le trumeau incliné de la cheminée est peint un 
écusson à demi effacé par le temps : on y reconnaît à grand 
peine les armoiries suivantes : « D'azur à une tour d'argent 
« sur un mont d'or, surmoniée d’une croiselte d'or accompagnée 
« d'un rameau et d'une palme du même, mouvant de la tour 
« en chevron renversé. L'écu limbré d’un casque taré de profil, 
« orné de ses lambrequins. » 

* Au-dessous, une lésende illisible et les traces d’une date. 

Les quatre murailles de la chambre, prise dans son état 
primitif, conservent de curieux restes des peintures à fres- 
que qui les décoraient dans toute leur hauteur. Les regards 
sont surtout attirés par la frise du haut, detrente à quarante 
centimètres de largeur, où se déroule, emmèêlée à des fleurs 
et à des rinceaux de beaucoup d’élégance, une suite de 
sujets peints représentant des jeux et des tours d’adresse. 

On distingue nettement encore les scènes suivantes : 

Deux génies ailès jouant ensemble et se versant à boire. 

Un enfant soufflant des bulles de savon que recueille un 
singe à figure grotesque. 

Un baladin (son costume pourrait aider à déterminer 
l’âge exact des peintures elles-mêmes), et près de lui un 
chien, qu’une femme, une baguette dans la main gauche, 
fait sauter à travers un cerceau. 

Deux acrobates enfin, en équilibre l’un sur l’autre. 

Le plafond de cette chambre du Prince est formé de solives 
à la française, peintes de couleur rougeâtre relevée par de 
gracieux ornements en couleur claire; l’ensemble est bien 
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Fragment des peintures murales décorant la chambre du Prince, 


au premier étage. 
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Dessin de M. Florentin BEeNoIT, attaché aux Archives du Rhône 


( D'après une photographie de M. Tournier.) 
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conservé. La pièce est éclairée par une seule fenêtre à 
doubles meneaux et à six vantaux. 

Les portes intérieures du castel ont leurs vieilles ferrures; 
elles sont en bois uni garni de clous à tète de diamant et 
pour la plupart peintes en rouge. 

Le sol des greniers est encore revêtu de ses antiques et 
très petits carreaux en terre cuite; toutes les murailles à 
l’intérieur, sauf celles de la salle à manger et de la chambre 
du Prince, sont simplement crépies à la chaux. 

Dans la cour, un vieux puits engagé dans les bâtiments 
de dépendances et à quelque distance sur la droite, au- 
dessus d’une voûte qui s'enfonce sous la colline et d’où 
s'échappe une fontaine, une vieille statue de femme en 
pierre, toute mutilée, sur son socle assez bien conservé. 

Plus loin encore, à l’extrème limite sud-ouest du domaine, 
sur la rive droite du ruisseau et bien en vue de la route 
d'Écully à la Demi-Lune, un ancien colombier de forme 
ronde, surmonté de sa lanterne. 

Enfin il existait autrefois une chapelle dont l’emplace- 
ment n'est plus connu. 

Jusqu'ici, aux visiteurs qui les interrogeaient, les gens du 
pays répondaient que ce manoir, construit, leur avait-on 
toujours dit, vers 157$, dépendait anciennement de la vaste 
propriété Barety, dont l'habitation principale, le parc et la 
merveilleuse avenue de marronniers appartiennent aujour- 
d’hui à M. Tresca. 

Mais quel avait été son constructeur au temps jadis? — 
Quels riches Lyonnais, nobles ou bourseois, s’en étaient 
transmis successivement la possession depuis lors ? De quels 
faits intéressants ses vieux murs avaient-ils été témoins ? 
Quel prince enfin y avait fait séjour, ou, comme pour tant 
d’autres châteaux, avait failli seulement y demeurer? 
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Autant de questions que les amateurs de vieilles choses, 
avides d’en savoir davantage, avaient le regret de voir rester 
sans réponse, la visite du manoir achevée. 

Amené à son tour en présence de ce mystérieux logis, 
l’auteur de cette notice a pensé essayer d’en reconstituer 
l'histoire, et si, malgré ses efforts, il n’a pu y parvenir 
complètement, voici du moins ce que ses recherches à 
travers livres et vieux papiers lui ont appris. 


I 


HISTORIQUE 


( 1° 


Le Domaine du Prince ou de la Greysolière 


aux XIVe, XVe et XVIC siècles. 


Aussi loin qu’il est donné de remonter, on trouve le 
domaine du Prince ou de la Greysolière divisé, malgré son 
peu d’étendue, en un grand nombre de parcelles, toutes 
aux mains de propriétaires différents. 

Cette division est révélée, comme du reste la plupart des 
détails qui vont suivre, par un intéressant manuscrit de la 


Grande Bibliothèque de la ville de Lyon, n° 17559 du 
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Catalooue Coste, ayant pour titre : Terrier passif des fonds et 
béritages situés en la paroisse d’Ecully, appartenans à M° André 
Barety, Écuyer, Conseiller Secrétaire du roi, 1783. 

Les noms de ces très anciens propriétaires, ainsi que les 
dates des reconnaissances de possession faites par chacun 
d'eux aux Terriers seigneuriaux de l’époque, sont les sui- 
vants : | 


Pour le château lui-mème avec ses dépendances, cour et 
jardin, situé au territoire de la Greysolière (2), actuellement 
des Grandes : 


D° Guillemeite, fille de Pierre Folco, 27 mai 1380 ; 

Jean Turrelle, dit Cœta, 27 mai 1380; 

Étienne de Cordenost, dit Rollin, Roillet ou Rosset, $ janvier 
1447, 26 février 1457, 10 août 1470; 

D° Étienne, femme du précédent, 11 novembre 1473; 

Benoît Reynier, fils de Pierre, 27 juillet 1449 ; 

Marie, sa mère, relaissée (veuve) de Pierre Reynier, 14 mars 
1473; 

Pierre Poculot, 1473 (3). 


(2) Dans les noms de lieux comme la Grevsolière, la désinence ière 
vient du celtique er qui veut dire terre, champ habité. Elle désigne 
toujours l'habitation, la demeure; de là cette foule de noms terminés 
en sére. (De la Tour-Varan : Etudes historiques sur le Forez, tome II, 
| page 166.) 

(3) Il y a lieu de croire que ce Pierre Poculot, possesseur en 1473 
d’une partie du tènement de la Greysolière, était le même que le sieur 
Poculot, qui, ayant entrepris en 1479 de faire démolir les aqueducs 
romains du vallon d'Écully dont on voit encore les ruines, fut l’objet 
d'une procédure crimiuelle dirigée contre lui par le Procureur d'office 
de la paroisse à la requête du Chapitre de Saint-Just. (V. Note de 
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Pour la fontaine au-devant du château, qui portait le 
nom de Fontaine de Malrochet et dont la voûte, encore 
surmontée des débris de sa statue de Diane, formait 


M. Cochard, au bas de la page 344 de la réédition de 1828 des Recherches 
sur les antiquités de la ville de Vienne, par Nicolas Chorier.) 

Les archives de la ville de Lyon conservent les noms de plusieurs 
autres membres de cette famille Poculot, vivant à Lyon aux xve et 
xvie siècles, tels que : 

André Poculot, notaire royal, conseiller de ville en 1484. 

Antoine Poculot, fils d'Étienne Poculot notaire, possédant en 1493 
divers immeubles dans le quartier de Bourgneuf et des biens fonds et 
pensions dans les paroïsses de Saint-Cyr, Saint-Didier, Saint-Romain, 
Couzon, Albisny et Collonges. 

Dame Loyse Poculot, femme en 1515 de M. le visiteur François de 
Rubys et mère de Françoise de Rubys, dame de Cruzille, épouse de 
messire Claude Patherin, docteur en droit, premier président au Parle- 
ment de Bourgogne. 

Antoine Poculot, possédant en cette mème année 1515 une maison 
du quartier de Bourgneuf où habitait Pierre Delaroche, mari de Jane 
Perricaude. 

Étienne Poculot dit Garguillon, qui reçut en 1532 du receveur des 
deniers communs une indemnité « pour avoir vacqué l'espace de deux 
mois environ, journellement le seoir, à retirer les poures et coquins qui 
cryaient parmi la ville de nuyct, ès hopiluulx saincte Catherine et de la Cha- 
nal et les y faire coucher. » 

Maurice Poculot, docteur, figurant en 1536 parmi les bailleurs de 
fonds d’un emprunt fait à la ville par Mgr le révérendissime cardinal 
de Tournon pour les affaires du roy, et en 1544 au nombre des ]mpo- 
sès devers la Saône, et recevant le remboursement, en 1567, d’avances 
faites par lui « en certuines affaires de la ville en court » et en 1568 « de 
frais de voyage en court, comme député pour les diles affuires. » 

Claude Poculot, échevin, qui reçoit en 1584 les instructions du con- 
sulat également comme député en cour et touche la même année, des 
mains du receveur Guyot de Masso, ses gages de Consul de la ville. 
(Inventaire sommaire des archives municipales de lu vilie de Lyon, tome Ier, 
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autrefois, dit-on, une grotte décorée de rocailles et de 
coquillages : 


Jean de Beleys, 3 décembre 1390, :t Ampbhélise de Durchia ou 
de la Duchère, sa mère, 16 février 1396. 

M° Jean Datia, clerc du chœur en l'église de Saint-Just de 
Lyon, 18 avril 1459. 


Pour le pré et la terre au territoire de Jos, où se trouve 
Je vieux colombier : 


Antoine Covet, 1°* décembre 1453 et 3 août 1470. 


Pour le pré et la terre situés au territoire de la Turrelière 
ou du Troillat, au nord-est du château et de l’autre côté du 
chemin actuel de Grandvaux, portant anciennement le 
nom de Chemin du Deveys et de la Turrelière ox du Troillat 
et de la Greysolière, à la Croix des Rameaux : 


Gonnet ou Hugonin et Etienne Troillat frères, 29 décembre 
1473 5 
Guillaume Humbert, 1520 ; 


B. B. fo sg; tome II, fos 22, 35, 42; tome III, fos 43, 159, 179, 182, 
289, 293, 364, 406). 

M. André Steyert, dans son Armorial oénéral du Lyonnais, Forez et 
Beaujolais, édité chez Auguste Brun en 1860, cite encore Hueues Poculot 
vivant en 1480 et Maurice en 1600; il donne les armes de cette famille 
qui sont : « D'azur, au dextrochère d'or tenant trois lys du même, tigés et 
feuillés de sinople et un croissant d'argent en pointe. » 

Enfin il existe aux archives du Rhône (Titres de famille, série E, 
1695) mention d’un dénombrement présenté en 1539 à Messieurs des 
Eaux et Forêts au pavs de Bvaujolais par noble demoiselle Anne de 
Poculot, veuve de aussi noble Claude Gaspard, seigneur du Sou, en la 


paroisse de Lacenas, agissant comme tutrice de Claude-Gaspard son 
fils. 
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Pierre Troillat et Jean Humbert, 25 novembre 1520. 


Enfin, pour les divers autres tènements en terres et prés, 
composant le surplus du domaine et sis aux territoires déjà 
cités et encore à celui, au sud-est du château, appelé de la 
Dormbarière et de la Noyera ou Noyére: 


Etienne Turelle, dit des Granges ou La Grange, 8 avril 1380 
et rO août 1389 ; 

Jean Chancelier, dit Duplat, 20 janvier et r0 décembre 1447; 

Antoine Troillat, fils de Martin, 29 août 1449 ; 

Anloine Janot, dit d’Arboine ou Chancelier, et Pernette ou 
Peronnette, sa femme, 25 juillet 1470 et 9 janvier 1473; 

Françoise, relaissée de Jeannet Foreys, et Encélésie, sa fille, 
femme de François Cornu, 8 août 1470 ; 

Jean Reynier, 11 janvier 1473 ; 

Simon Court, 26 février 1505$ ; 

François Humbert et Guillaume Troillat, 15r6. 


L'énoncé de tous ces noms, vieux de quatre et même de 
cinq siècles, dont plusieurs sont encore portés dans le 
pays, ne peut moins faire que de présenter un certain 
intérêt. : 

L'un d'eux, répété plusieurs fois, celui de la famille 
Troillat, que nous venons de voir habitant dès le xv° siècle 
le territoire de la Turrelière ou du Troillat, s'est plus parti- 
culièrement perpétué jusqu’à nous. | 

En effet, le hameau fondé par cette famille subsiste 
toujours et en a conservé le nom que Île temps a seulement 
légèrement modifié : par un élécant euphémisme de Troillat 
il a fait Trouillat. 

Le vallon verdoyant où est situé le castel du Prince est 
traversé par un petit ruisseau. Le terrier Barety en donne 


A ÉCULLY 409 


le nom : c’est le Riew ou ruisseau de Maïrochet, formé du 
ruisseau des Gaises ou de Pontheux. 

Se dirigeant du nord-est au sud-ouest, son cours, à une 
époque bien antérieure à 1783, a été modifié ; de telle 
sorte que depuis lors, au lieu de longer à quelques mètres 
de distance seulement la façade sud-est du castel, auquel 
il constituait ainsi une sorte de défense, il s’en éloigne pour 
suivre le bord opposé du valion. 

À signaler encore au terrier Barety, comme s2 rappor- 
tant à l'étude qui nous occupe, les noms anciens de deux 
tronçons du chemin actuel de grande communication 
d’Ecully à la Demi-Lune. 

Le premier de ces tronçons portait le nom de : Chemin 
tendant de l'Eolise d'Ecully à la Croix des Rameaux ; 

Et le second, celui de : chemin tendant de la Croix des 
Rameaux au Plat, en les Vaux et à Tassin. 

La Croix des Rameaux s'élevait exactement au carrefour 
formé par les chemins actuels d'Écully à la Demi-Lune, de 

* Grandvaux et du Randin; il sera donné en finissant 
quelques détails à son sujet. 


$ 2° 


Le Castel de la Greysolière et la famille de Ferrus. 


Quittant les époques quelque peu nuageuses des xiv°, xv° 
et xvi siècles, on trouve le castel du Prince, peut-être 
dès la fin du xvi° siècle et sûrement au xvuit et dans la 
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première partie du xvui*, en la possession de la noble 
famille de Ferrus. | 

Le plus ancien membre de cette famille qui nous soit 
connu est noble Barthélemy de Ferrus I°", échevin de Lyon 
en 1637, dont le fils Barthélemy de Ferrus II fut également 
échevin en 1660, après avoir épousé par contrat du 
19 février 1639 demoiselle Catherine du Soleil (4). 

Le fils né de ce mariage, noble Barthélemy de Ferrus III, 
écuyer, conseiller en la sénéchaussée et siège présidial de 
Lyon, se maria le 31 août 1671 à demoiselle Jacqueline de 
Malo du Bousquet. 


(4) Vivaient à une date antérieure à ces premiers Ferrus de Lyon, 
noble ou honorable homme Georges Ferrus ou Ferruz « cappitaine 
ciloien de Brianson en Duulphiné » et François Ferrus, son fils, conseiller 
du roi et maître des comptes en la même province, qui possédaient dès 
1565, avec ou du chef de Jehan Ferrus, leur fils et frère, une rente 
inscrite sur l'Hôtel de Ville de Lyon (Inventaire sommaire des archives 
municipales de la ville de Lyon, tome III, fos 282, 283, 290). Il semble, 
bien que ces Ferrus, dont la filiation du reste avec ceux de Lyon n’est 
pas établie, soient les mêmes que ceux mentionnés par M. de Rivoire 
de La Batie dans son Armorial du Dauphiné : « La famille de Ferrus, 
« dit-il en substance, connue dans le Briançonnais dès 1350, a formé 
« deux branches : 

« La première, celle des seigneurs de Neuvaches, La Casette, etc., 
« dont : François de Ferrus, chevalier de Malte en 1398 et George de 
« Ferrus, seigneur de la Casette, qui fut marié à Éléonore de Borel et 
combattit à Cérisoles en 1544. 

« Et la seconde, venue de François Ferrus, maître ordinaire en la 


« chambre des comptes en 1564, qui se fixa à Grenoble, où Abel, son 
petit-fils, fut conseiller au Parlement. n 
Les armes de ces Ferrus du Dauphiné furent adoptées par les Ferrus 
de Lyon au commencement du xvie siècle, ainsi qu’il sera dit plus 
loin. 

(Note communiquée par M. William Poidebard.) . 
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C’est ce Barthélemy de Ferrus III que mentionne à plu- 
sieurs reprises le terrier Barety de 1783, lorsque, énumé- 
rant divers tènements provenant à M. Barety de l’ancien 
domaine de la Greysolière, il constate que ces tènements 
figuraient en la reconnaissance de noble Barthélemy Ferrus, des 
1 septembre et 14 décembre 1682, au terrier Devaux de la 
rente noble du Comté de Lyon. 

La possession par ces anciens Ferrus du castel de la 
Greysolière est en outre confirmée par leurs armes peintes 
sur la cheminée de la chambre dite Chambre du Prince, 
armes qui sont, comme il a été dit en décrivant cette pièce : 
« D'azur à une our d'argent sur un mont d’or, surmontée 
« d'une croisetie d'or accompagnée d’un rameau et d'une palme 
« du même, mouvant de la tour en chevron renversé (S). » 

Barthélemy de Ferrus IT et Jacqueline de Malo du Bous- 
quet, propriétaires et habitants du castel de la Greysolière, 
laissèrent entre autres enfants noble Barthélemy-Hugues 
de Ferrus IV, qualifié dans les actes du temps de « cheva- 
lier, seigneur de Cucurieux, Vendranges, Saint-Cyr-de- 
Favières, le Petit-Neulize, Noailly, Thélis, Flandre-les- 
Ducs, capitaine au régiment de Picardie, puis de la ville de 
Lyon et des forces d’icelle (6). » 


(s) André Steyert : Armorial du Lyonnais. « Dans l’ouvrage Les Forces 
« de Lyon, édité en 1658, ajoute M. Steyert, les émaux de ces armoiries 
« sont indiqués avec des variantes : Le champ est d'argent, la tour de 
« sable, le rocher d'or et les palmes de sinople. » 

(6) On voit, le 25 août 1697, au chapitre du monastère des Carmé- 
lites de Notre-Dame de la Compassion de Lyon, sœur Cécille-Louise de 
Saint-François Xavier, nommée au monde Louise de Ferrus, âgée de 
23 ans et 2 mois, native de cette ville, fille de noble Barthélemy de 
Ferrus et de Dame Jacqueline du Bousquet, ayant pris l’habit de cet 
ordre en ce monastère le 20 août 1696, faire sa profession religieuse 
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Né à Lyon en 1662, Barthélemy-Hugucs de Ferrus IV 
avait été baptisé à Saint-Nizier le 2$ mai de cette même 
année. Le 24 septembre 1709, il épousa, par contrat de 
mariage reçu Thève, notaire roval à Lyon, demoiselle 
Claudine-Sulpice Bottu de la Barmondière de Saint-Fonds, 
fille de Jean Bottu de la Barmondière et de Catherine 
Donguy. 

Il succéda à son père dans la possession de la Greysolière 
et en fit aussi sa demeure, au moins pendant les premières 
années qui suivirent son mariage. Le double blason qui 
orne la cheminée de la salle à manger en est pour nous la 
preuve certaine. 

En eflet, le premier écusson de ce blason présente les 
armes des Ferrus nouveaux, adoptées par cette famille au 
commencement du xvin® siècle, par analogie, nous l’avons 
déjà dit, avec celles des Ferrus du Dauphiné : « Mi-coupé 
« parti au 1° d'argent, au 2° de sinople et au 3° de gueules. » 
La devise qui surmonte le blason : « Fides perpetua » serait 
aussi celle des Ferrus. 

Quant au second écusson, accolé au précédent, il est aux 
armes des Bottu de la Barmondière qui portent : « D'azur 
« auchevron d'or accompagné en poinie d’un lion du même, au 
« chef aussi du même (7). » 

Nous venons de dire que Barthélemy-Hugues de 
Ferrus IV, auteur indiscutable de la décoration de la 
cheminée de la salle à manger de la Greysolière, telle qu’elle 


ès mains de la R. Mère Madeleine-Thérèse de Jésus, prieure. (Docu- 
ments tour servir à l'histoire du couvent des Carmélites de N.-D. de Com- 
passion de Lyon, par J.-J. Grisard. Lyon. Pitrat aîné, 1887, fo 307.) 

(7) M. Steyert donne pour devise à la famille Bottu de la Barmon- 
dière : « Servabit odorem. » 
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existe de nos jours et auteur très probable des modifications 
apportées vers la même époque à la chambre du Prince au 
premier étage, avait dû habiter le castel au moins pendant 
les premières années de son mariage avec Ml: Bottu de la 
Barmondière ; il faut supposer en effet qu'avec le temps il 
ne put moins faire que de donner la préférence au château 
de Cucurieux qu’il avait acheté sur la paroisse de Saint-Cyr- 
de-Favières en Beaujolais, avec la terre scigneuriale et les 
droits de haute, moyenne et basse justice en dépendant, de 
Messire GaspardIl de Vichy, marquis de Champrond, par 
contrat reçu Gayet, notaire à Lyon, le 20 juin 1727. 

Barthélemy-Hugues de Ferrus IV et Claudine-Sulpice 
Bottu de la Barmondière eurent entre autres enfants : 

1° Barthélemy-Hugues de Ferrus V, dont il sera parlé 
ci-après. 

2° Hugues-Louis de Ferrus de Vendranges, baptisé le 
24 octobre 1717; lequel, après avoir été novice de la Con- 
grégation de l’Oratoire à Lyon, rentra dans le monde et 
épousa, le 9 février 1760, D"° Françoise-Jacqueline de 
Prohenques, qui lui apporta le fief et la terre de Plantigny- 
sous-Montmelas en Beaujolais. 

3° Henry de Ferrus, chevalier, major du régiment de la 
Dauphine, mort avant 1762. 

Et 4° Joseph de Ferrus, chevalier, lieutenant au régi- 
ment de Luxembourz, mort à la même époque. 

Barthélemy-Hugues de Ferrus V, chevalier, seigneur de 
Cucurieux après la mort de son père, avait été baptisé à 
Ainay le 17 février 1713. 

Le 11 août 1744 et du vivant de ses parents, qui demeu- 
raient alors à Lyon, place de l’archidiaconné, paroisse 
de Saint-Pierre -le- Vieux, il épousa également à Ainay 
Dr< Elisabeth Giraud de Montbellet, fille de Georges 


Ne 6. — juin 1894. 2S 
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Giraud, écuyer, baron de Montbellet, seigneur de Saint- 
Trys, Oyen, etc.., conseiller du roy honoraire en la 
Cour des Monnaies de Lyon, et de Françoise Duret. 

Le contrat de ce mariage passé devant Durand, notaire 
à Lyon, en l'hôtel du baron de Montbellet, rue du Mail, 
contenait donation en faveur du seigneur futur époux de 
tous les biens de la maison de Ferrus, mais sans énumé- 
ration ni désignation d’aucune sorte; on ne peut donc 
apprendre par ce contrat si le domaine de la Greysolière 
faisait encore partie des biens de la famille en cette 
année 1744. 

Elisabeth Giraud de Montbellet, étant morte peu. d’an- 
nées après, Barthélemy-Hugues de Ferrus V, épousa en 
deuxièmes noces le 26 janvier 1752, suivant contrat reçu 
Merle, notaire royal à Chânes, bailliage de Masconnais, 
D° Marie-Emilie-Lucie Palerne, fille de Vincent Palerne, 
chevalier, seigneur de Chaintré et de Saint-Amour, trésorier 
de France au bureau des finances de la généralité de Lyon, 
et de Catherine Clapeyron. 

Marie-Emilie-Lucie Palerne, épouse de messire Barthé- 
lemy de Ferrus, testa devant M° Guyot, notaire à Lyon, 
le 4 décembre 1756. Elle scella ce testament, dont la 
minute est conservée aux archives. de la Chambre des 
notaires de Lyon, d’un cachet à ses armes, accolées à celles 
plus haut décrites des Ferrus nouveaux (8). 

Nous terminerons cette trop longue nomenclature par 
le nom du dernier seigneur de Cucurieux avant la Révo- 
lution : Barthélemy-Hugues de Ferruüs VI, né en 1755, 


————— mm 


(8) Note communiquée par M. William Poidebard. Palerne porte : 
« D'argent au paon rouant d'azur, au chef du méme charcé de trois éloiles 
d'argent, » 
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qui hérita des oïens de son père vers 1780. Il avait épousé 
au chäteau de Chervé, paroïsse de Perreux près Roanne, 
le 8 janvier 1782, D° Marie Fournillon de Buttery, fille de 
feu Jean-Joseph de Fournillon-Buttery, chevalier, seigneur 
de Chervé, Buttery et autres lieux, ancien capitaine au 
régiment royal des vaisseaux et de Marie Giraud de Mont- 
bellet (9). 

Il est certain du reste que ce Ferrus VI n'eut jamais de 
droits sur le domaine de la Greysolière, qui était sorti des 
mains de sa famille dès avant 1755, année de sa nais- 
sance (10). | 


(A suivre). G. P, 


—— a —— A — —————  —— A —— ——————————— 


(9) Le cousin germain de ce dernier Ferrus, messire Barthélemy de 
Ferrus de Plantigny, chevalier, ancien officier au régiment de Guyenne, 
marié Je 22 avril 1788 à Anne-Françoise-Dominique Nicolau de Mon- 
tribloud, servit comme capitaine aide-de-camp du général de Précy 
pendant le siège de Lyon de 1795. 

Le premier de tous sur la liste de scourageux Lyonnais, qui payèrent de 
leur vie le dévouement qu'ils avaient montré pour l'indépendance de 
leur patrie, il fut condamné à mort par la Commission militaire de 
Commune-Affranchie le 21 vendémiaire an II (12 octobre 1793) et 
fusillé le mème jour sur la place Bellecour. (V. Histoire du peuple de 
Lyon pendant la Révolution, par Balleydier, tome II, page 190.) 

(10) Pour la généalogie de la famille de Ferrus, voyez : « Le fief de 
Dlantigny, ses seioneurs et leurs alliances, » par M. Paul de Varax; Revue 
du Lyonnais de 1880. « Noles et documents sur Saint-Cyr-de-Favières et 
l'Hôpital, » par M. l'abbé Prajoux; Roanne, 1892. Et aussi, pour 
remonter aux sources-originales, les notes généalogiques inédites de 
MM. Amédée d’Avaize et William Poidebard. 
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LA SOIE EN FRANCE” 


XII 


LA FABRICATION DES TISSUS DE SOIE EN FRANCE 


AILLEURS QU'A LYON 


OUS n'avons retenu que quelques traits de 

l’histoire de la fabrique de Lyon. Cette his- 

toire est simple, quoiqu'il se soit produit, 
acccidentellement il est vrai, des inégalités et même des 
contradictions dans le régime économique de la cité. On 
est resté longtemps à Lyon sous l'impression des idées 
qu'on y avait au temps ancien; on avait pris l'habitude, 
on avait eu les profits du travail libre et du commerce 
libre, et l’on s’y tenait. Les impositions de droits avec 
lesquelles il fallut compter en plusieurs circonstances 


_ —— 
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(*) Voir la Rene du Lyonnais d'Avril et Mai 1894. 
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Ù 
étaient des mesures fiscales rendues nécessaires par l’état 


des finances du roi et étaient naturellement fort mal vues 
de la communauté lyonnaise. 

La fabrique de Lyon s’est élargie au cours de notre 
siècle ; elle est devenue la fabrique de la région lyonnaise, 
et cette fabrique, d’ailleurs plus puissante à Lyon même, 
a été fortement centralisée dans cette ville. 

L'industrie n’a pas été d’ailleurs étroitement localisée 
en France. On a tissé la soie, du midi au nord, dans 
vingt-cinq villes au moins. Plusieurs cités‘ont eu, par cette 
industrie, un passé glorieux, c’est Avignon, Nîmes et 
Tours. On sait comme ces manufactures sont diminuées 
de nos jours, et l’on verra’plus loin qu’il reste bien peu de 
chose de tant d’entreprises qui se sont succédé pendant 
six siècles. 

Que de déplacements et de changements! A Lyon 
même, le tissage de la soie a quitté les hauteurs de Saint- 
Just, le versant de la colline de Fourvière et les rives de 
la Saône pour se concentrer sur le versant et le plateau 
de la Croix-Rousse. 

Les fabriques du nord, dans la résion de Roubaix et 
dans la Picardie, dont la vitalité ne saurait être mise en 
question, ont autant d’attaches avec l’industrie de la laine 
peignée qu'avec l’industrie de la soie. Ces fabriques sont 
fort indépendantes quant à l’emploi de la matière, et l’on 
y marie les différents fils avec plus de dextérité que nulle 
part ailleurs. Elles ne restent étrangères ni l’une ni l’autre 
aux inventions d’étoffes qui naissent aujourd’hui si souvent 
à Lyon. Elles ont aussi les leurs propres; elles donnent 
toujours un caractère particulier à leurs fabrications, si 
bien que celles-ci présentent généralement des différences 
marquées. Elles marchent parallèlement avec celles de Lyon. 
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De la rapide étude que nous avons faite, nous aurions 
pu écarter des manufactures dont plusieurs oubliées 
n'offrent qu’un faible intérêt rétrospectif, mais l'histoire 
a ses leçons. Avignon et Nimes ont eu, au xv° siècle, 
une industrie de la soie présentant plus d’espérances de 
prospérité que celle de Lyon alors si chétive. Toutefois 
Lyon avait, grâce au régime économique des foires, le 
double bénéfice de la liberté (liberté du travail, liberté 
du commerce), et de ventes faciles en tous lieux, et la 
constitution s’est’faite petit à petit, solidement, dans ce 
milieu relativement favorable, non pas seulement du seul 
métier du tissage, mais des autres métiers qui devaient 
en devenir inséparables. ° 

La fabrication des soieries était donc établie dans plu- 
sieurs villes de France avant de l’ètre à Lyon et à Tours. 

On.tissait la soie même avant le xu° siècle ; il semble 
que c'était alors une occupation domestique. Les docu- 
ments qui remontent à cette époque sont rares et incer- 
tains. 

Au milieu du x siècle, ce métier avait dejà ses statuts 
à Paris. On faisait dans cette ville des velours, des draps 
et des fissus de soie (1). La petite manufacture parisienne 
s'affermit assez pour qu’on ait jugé nécessaire de renou- 
veler les règlements auxquels elle était soumise, d’abord 
en 1403 par des lettres de Charles VI, ensuite en 1425 
par des lettres du roi d'Angleterre Henri VI, dans les- 
quelles 1l prenait le titre de roi de France. Elle avait 
. changé de caractère; elle ne produisait plus que des 


———— ee — + 
ES . 


(1) Voir dans le livre des métiers d’Étienne Boileau « l'ordenance 
du mestier des ouvriers de draps de soye de Paris et de veluyaus et 
de bourserie en lac. » 
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tissus étroits. Plus tard, au xvni® et au xvim* siècle, on 
comptait à Paris près de 3,000 métiers, dont 600 d’étoffes 
de soie, 1,500 de gazes, etc. Les gazes de soie sont les 
dernières soieries qu’on y ait fabriquées. 

Le mestier de tissus de soye fut autre à Marseille et à 
Avignon, qui faisaient partie le premier du royaume de 
Sicile et le second des États de l'Eglise. Mention de leurs 
étoffes est faite dans le dernier tiers du xm° siècle : ces 
étoffes étaient des imitations de types italiens ; le taffetas 
fait à Marseille est cité dans une charte de Charles II 
d'Anjou. | 

À Avignon, cette industrie encouragée par les papes, 
prit une prompte exten$ion, et l’ouvraison de la soie se 
développa aussi vite que le tissage. L'une et l’autre indus- 
trie furent vivement conduites par les habitants du Comtat 
et les Italiens, et ceux-ci paraissent y avoir réalisé assez 
de profits pour qu’un certain nombre de Vénitiens, de 
Lucquois et de Florentins soient venus s’y établir au 
xv® siècle. On y fit tous les genres d’étoffe, notamment 
les étoffes façonnées, celles à fond d’or, les étoffes pour 
ameublement, des tissus dont la chaine était de soie et 
la trame de laine (2). Les damas d'Avignon étaient plus 
estimés que ceux de Gênes, et Paulet, qui a publié en 
1773 letraité si complet de l’Art du fabriquant d’étoffes 
de soie, rapporte qu'’Avignon était « l’endroit de l'Europe 
où la fabrique est la plus parfaite, du moins quant à la 
bonté des étoffes. » Cette ville avait, au xvit siècle, des 
ateliers de teinture renommés. Un des grands marchands de 
Paris, Claude de Hière, donnait en 1561 à son correspon- 


(2) Ces tissus, connus sous le nom de doucelles, sont les premiers 
qui furent faits à Avignon. 
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dant à Lyon l’ordre d'acheter des velours d'Avignon de 
couleur, « car, écrivait-il, on ne regarde du tout à la 
bonté qu'à la couleur », et il ajoutait que les couleurs 
des étoffes faites à Avignon étaient « principalement 
belles. » Cette manufacture se transforma : après les 
belles étoffes, elle ne fit plus que les légères, les taffetas, 
les florences, les étoties pour doublure, etc. Elle a fait 
battre jusqu’à 12,000 métiers ; elle n’en avait plus que 
mille, en 1860 qui produisaient pour trois à quatre 
millions, et ce nombre était encore le même en 1874. 
Cette fabrique est aujourd’hui tout à fait affaiblie. 

La première ordonnance qui régla les devoirs des tissu- 
tiers de soie de Rouen fut rendue par le maire de cette 
ville en 1290. Ce corps de métier obtint de Charles VI 
en 1403 la confirmation de ses statuts; il occupait 152 
maîtres et ouvriers : 18 hommes et 134 femmes. Les tissus 
faits à cette époque étaient de soie et de fil de lin. Cette 
fabrique était florissante en 1$31, et Henri IV la 
protégeait en 1604. Elle n’était pas éteinte en 1685, 
puisqu'un des maîtres, Dollond, s'établit à Spitalfelds, 
en Angleterre, à la suite de la révocation de l’édit de 
Nantes. Elle à disparu depuis lors. 

Des marchands lombards et toscans s’étaient établis à 
Nîmes dans les dernières années du xui° siècle ; ils avaient 
quitté cette ville en 1441. Il paraît que le tissage de la 
soie y fut apporté d'Avignon. Ce qui est certain, c’est que 
* Louis XII fonda à Nimes une manufacture de draps de 
soie par ses lettres de juillet 1498. La ville était alors 
appauvrie et déserte; ce travail contribua à son relèvement. 
L’ouvraison de la soie et la fabrication des soieries devin- 
rent même bientôt des industries florissantes. Les étoffes 
brochées ou façonnées, mélangées d’or ou d'argent fin 
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ou faux, pour les pays du Levant et les Indes, furent en 
renom. On faisait dans le Languedoc, à la fin du xvue 
siècle, des taffetas, des tabis, des ferrandines, des damas, 
des brocarts, des burats de lain: et de soie. Le plus grand 
nombre des ouvriers professaient la religion réformée ; 
ce ‘sont eux surtout qui ont porté notre industrie (la 
fabrique languedocienne) en Allemagne et en Suisse. Le 
tissage de Ja soie 2 décru par degrés, et l’on ne faisait 
plus à Nimes, vers 1881, que pour un million et demi de 
tissus de soie mélangée. 

Les origines de la fabrique de Tours se rattachent à 
celles de Ja fabrique de Lyon. Louis XI ordonna, par ses 
lettres du 28 février 1470, que le mestier des draps de soye, 
commencé à Lyon en 1466, fût fait et continué à Tours. 
Il y fit transporter, avec le matériel, les ouvriers qu'il 
avait fait venir à Lyon et qui devaient « ouvrer de leur 
mestier (à Tours) et aprandre l’art aux habitans. » Ces 
ouvriers, qui étaient arrivés en juin 1470, étaient des 
mouliniers, des faiseurs de drap de soie et des teinturiers 
italiens. La ville eut à payer 1,200 écus d’or pour leur 
première installation. Le roi ne leur avait pas ménagé 
à eux et à de nouveaux venus du royaume les privi- 
lèges par ses lettres d'octobre 1480. Charles VIIL, pressé 
par eux et désireux de consolider à Tours l’œuvre de son 
père, « l'art et science de faire, ouvrer, besongner et 
labourer desdicts draps d’or et de soye », octroya d’au- 
tres « franchises, libertez et exempcions » par ses lettres 
de maï 1497. Les Vénitiens, les Lucquois, les Génois 
affluèrent en cette ville qui comptait, d’après Marino 
Cavalli, 8,000 métiers en 1546. Richelieu en a vanté 
les produits dans ses Maximes d’État. Puis l’amoindrisse- 
ment se fit. « Le travail des petites estoffes façonnées », 
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observe d’Herbieny, « est proprement le caractère de 
la fabrique de Tours. » Beaucoup d'ouvriers en soie 
étaient protestants ; ils s’expatrièrent lors de la révoca- 
tion de l’édit de Nantes, se réfugiant en Angleterre 
ou en Hollande. L'expansion de la fabrique lyonnaise 
devait empècher Tours de se relever. La production 
des étoffes d'ameublement était encore de 7 millions, il y 
a vingt-cinq ans; elle a notablement diminué depuis lors. 

Il est inutile de rappeler le souvenir d’autres manufac- 
tures, dont les unes (à Amiens, à Lille, à Mantes, à 
Montpellier, à Orléans, à Toulouse, à Troves, dans le 
Dauphiné, etc.), ont eu une existence assez courte, et 
les autres ont été consacrées à des fabrications tout à 
fait spéciales et très limitées. 

Nous n’avons plus à parler que de la Picardie et du Nord. 

La Picardie, ou plutôt la petite région dont Bohain est 
en quelque sorte le centre, ne produisait, au xvii et au 
xvin° siècle, que des tissus de soie légers, principalement 
des gazes. On les fabriquait également alors à Paris. Les 
Italiens avaient introduit à Lyon le tissage de la gaze d’or 
ou d’argent, appelée tocque (de l'italien tocca). Des ouvriers 
picards, pour la plupart protestants, sont venus au xvui® 
siècle tisser la gaze de soie dans cette ville ; ils prenaient 
la qualité de maitres guimpiers faiseurs de toiles et de 
gazes de soie et restèrent toujours étrangers à la fabrique 
de soieries. | 

La Picardie a conservé cette manufacture jusqu’à nos 
jours; elle y a joint celle des crêpes et de nombreux 
articles de nouveauté, en général légers, faits de pure 
soie, de soie ou de schappe mélangée de laine peignée 
ou de coton. 

Les fabricants sont à Paris, créateurs des dessins et 
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des armures de nouveauté, directeurs du travail et ven- 
deurs. Aujourd’hui la fabrication picarde s'est plus 
étendue ; elle est exercée, en dehors du département de 
l'Aisne, dans les départements du Nord, de la Somme, 
de l'Oise et du Pas-de-Calais. On y rattache aussi des 
métiers, montés en tissus de laine et de soie de plusieurs 
senres, qui battent pour des maisons d'Amiens ou de Reims. 

Les métiers, pour la plupart dispersés, sont dans des 
villages de la Picardie et de l’Artois; ils sont en général 
la propriété des ouvriers, les harnais, les peignes et les 
mécaniques Jacquard étant fournis par les fabricants. Le 
travail est trop divisé, les articles sont renouvelés trop 
souvent et sont produits chacun en trop petite quantité 
pour que le tissage à la mécanique puisse prendre 
quelque importance. Il y a cependant, depuis plusieurs 
années, un certain nombre de métiers mécaniques (une 
centaine environ). 

Cette industrie, que la puissance de la manufacture 
lyonnaise fait quelquefois oublier, est très intéressante, : 
et il s’y dépense obscurément beaucoup d'idées, d’inven- 
tions et d’efforts pour y entretenir l’activité au milieu de 
difficultés et de changements continuels. Elle a, malgré 
la différence des genres et la distance, des liens assez 
étroits avec Lyon, et les deux manufactures ont des fabri- 
cations communes. | 

Quoique l'estimation d’une production aussi éparpillée 
soit presque impossible, on s’accorde à admettre pour 
1893 le chiffre de 17 millions de francs (3), divisés 
comme il suit : 


(3) D’après des renseignements de nos collègues, MM. Gaston 
Grandgeorge et Léon Tabourier. 
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Crèpes légers unis ou façonnés de soie 

ct AIME sis dsenemersuuesseaxes 43730000: (1: 
Tissus de soie et laine pour parapluie, 

cache-poussière et robes.......,.,.,.,. 3,250,000 » 
Tissus de fantaisie pour robes, de 

laine et soie........,.............,. 2,970,000 » 
Gazes de soie pure, de coton et soie, 

crêpes de Chine................,.,.. 2,200,000 » 
Grenadines et tissus à jour de soie 

et Mines iursiodessssss4ss4 2000:000 » 
Bengalines, popelines, armures de soie 

éPAINO ss ss aiiinesietsse (1400:000% 
Tissus façonnés de soie et laine.... 750,000 » 
Barèges, tamartines, etc............ 700,000 » 


Total... 17,000,000 fr. 


Pour la région de Roubaix, même impossibilité d’éva- 
luation des tissus de soie ou de schappe mélangée de 
laine ou de coton. On estimait, de 1878 à 1882, cette 
fabrication à 40 millions à Roubaix et à $ millions à 
à Tourcoing; c'était fort exagéré. On s'accorde à éva- 
luer à présent la production des tissus, ceux pour 
l’ameublement exceptés, à 20 millions et l'exportation à 
14 millions, et encore ces chitfres ne sont-ils admissibles 
que comme moyenne des derniéres années (4). Ce qui 
n'est pas contestable, c’est que la fabrication, de forma- 
tion relativement récente, placée dans le milieu le plus 


favorable pour l’art du mélange des fils, est importante, 
P 8 » P 


— ES _— 


(4) D'après les renseignements de MM. Gaston Grandgeorge et 
René Bossuat. 
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qu’elle est organisée de la façon la plus habile et que 
les fabricants de Roubaix sont pour ceux de Lyon de 
redoutables concurrents en plusieurs articles. [ls se sont 
fait des spécialités dans lesquelles ils excellent. 

Les étoffles de soie pure ou mélangée pour ameuble- 
ment sont, dans Îla région du nord, principalement à 
Roubaix, l’objet d’une industrie conduite avec beaucoup 
d'intelligence et de hardiesse et qui s'élève à une valeur 
10 millions environ. 

Des fabricants de Saint-Étienne ont réuni le tissage des 
soieries à celui des rubans ; ils disposent de 600 métiers 
et ont produit pour 2 millions à 3 millions 1/2 dans les 
dernières années. | 

La soie est introduite en très petite proportion dans 
un assez grand nombre de tissus, entre autres dans les 
draps de nouveauté. Nous n’en avons pas tenu compte. 


XIV 


LA FABRICATION DES RUBANS DE SOIE 


Les étoffes de soie proprement dites représentent les 
deux tiers de la production des tissus de soie. Quoi- 
qu'elles aient pour nous le plus d’intérèt, nous ne pou- 
vons pas passer sous silence les autres manufactures. 
Parmi celles-ci, la rubanerie est la plus importante. 

Cette industrie est très ancienne en France, plus an- 
cienne peut-être que celle des soieries. Elle aurait été 
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établie à Saint-Chamond au xi° ou au xn° siècle, et plus 
tard à Saint-Étienne. Elle l'était à Paris au xmmr siècle. On 
employait, au x1* et au xim® siècle, le mot {issx pour 
désigner un tissu étroit de soie. C’était un ruban. On le 
faisait à Paris de pure soie et à Rouen de soie et de fil de 
lin. 

La fabrication est concentrée depuis trois siècles dans 
l’ancienne province de Forez (5); les métiers étaient, 
au xvu* et au xvin* siècle, dans les villages du Haut-Forez 
et d’une partie du Velay et du Vivarais. On n’a de ren- 
seignements certains que depuis 1650; on comptait déjà 
trente fabricants de rubans à Saint-Étienne en 1669. 

L'organisation de la manufacture de cette ville a des 
traits communs avec celle de la fabrique lyonnaise. 

Les métiers disséminés sont les plus nombreux ; ils sont 
la propriété des ouvriers. Dans une région où la métal- 
lurgie, l’armurerie et la fabrication des outils sont l’in- 
dustrie dominante, il est naturel que les ouvriers soient 
habiles au travail mécanique. Aussi les métiers dont 
l'organisme est généralement compliqué sont incessam- 
ment perfectionnés et sont entretenus avec un soin 
extrème. Leur transformation s'opère toujours rapide- 
ment ; elle est très fréquente, car la rubanerie ne se ressent 
que trop des effets des variations de la mode. 

Les changements dans la fabrication et la pression de 
plus en plus grande des rivalités étrangères ont déterminé 
l'établissement d’usines et la réunion de nombreux métiers 
mus par des moteurs. On a rencontré au cours de cette 
organisation nouvelle des difficultés inattendues qu’on a 


(s) Il existe encore un métier de haute lisse à rubans, construit à 
Izieux, qui porte la date de 1515. 
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heureusement surmontées, et ce progrès est définitivement 
acquis. 

La mode a toujours exercé le plus d'influence sur 
l’état de cette industrie. Les fabricants et les teinturiers, 
les dessinateurs et les ouvriers sont toujours prêts à mettre 
à profit ses retours. Elle seule est la cause des oscillations 
de la production desquelles l'amplitude ne laisse pas que 
d'étonner. 

Dans les vingt-cinq dernières années, la valeur des 
seuls rubans a varié de 62 à 98 millions de francs 
par an; pour tous les produits de la fabrique de 
Saint-Étienne (rubans, galons, passementerie, tresses, 
tissus, etc.), la valeur a été de 80 à 120 millions. La 
fabrication de Saint-Étienne montait à 45 millions en 
1833 et parait être de nos jours de 100 millions dans 
une bonne année. C’est le chiffre dtteint en 1889 et 
en 1890 (6). Les rubans figurent dans ce dernier 
chiffre pour 92 millions, et représentent 86 millions 
en moyenne dans la production de 1889 à 1S92. 

Le nombre des métiers, qui était de 13,820 au 
commencement de notre siècle, était, en 1840, de 
23,400, dont 18,400 métiers à une pièce (18,000 de 
basse lisse et 400 de haute lisse) et 5,002 métiers à la 
barre avec mécanique Jacquard (7). Il était, en 1875, 
de 23,500, dont 6,000 à 7,000 à une pièce. 

Ï y a aujourd'hui 26,615 métiers : 21,160 métiers 
appartiennent aux ouvriers; $,0$$, répartis dans quatre- 
vingt-dix établissements, sont la propriété de fabri- 


ee 


(6) C'est aussi l'estimation faite par la Chambre de commerce 
de Saint-Étienne. 
(7) Ces métiers étaient surtout dans les montagnes du Forez. 


428 L'INDUSTRIE DE LA SOIE 


cants. On compte dans le nombre 3,216 métiers 
mécaniques. En outre de ces 26,000 métiers, il existe 
appartenant aux ouvriers, un millier de métiers à la 
main (de plus 1,000 à 1,500 battants de rechange), 
et 300 anciens métiers à une pièce (8). 

Cent métiers mécaniques appartiennent à des ouvriers. 
Ces métiers sont mis en mouvement, les uns par des 
moteurs à gaz, les autres par des moteurs électriques. 
L'électricité a été introduite, à Saint-Étienne et dans les 
communes voisines, dans de petits ateliers et a placé 
ceux-ci dans des conditions dé travail plus économiques. 
C'est un progrès très intéressant. | 

On fabrique les rubans et la passementerie sur les 
mêmes métiers; on les transforme suivant les besoins 
du travail. L’outillage actuel permettrait de produire 
pour 150 millions de francs, mais, même dans les 
bonnes années, les deux tiers des métiers au plus sont 
en activité. On estime le personnel de l’industrie sté- 
phanoise à 75,000 personnes, les salaires et les profits 
à so millions. 

On ne peut guère présenter avec quelque assurance 
des estimations de la production de chacune des divi- 
sions de la fabrique de rubans. Celles que nous don- 
nons ci-après résultent de déclarations faites par les 
fabricants de Saint-Étienne dans les années 1889 à 
1892. 


(8) D'après une statistique faite par M. Lucien Thiollier, qui 
a une connaissance approfondie des conditions générales de la 
fabrique de Saint-Etienne. 
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Moyenne quatriennale 
Rubans de pure soie : 


Unis. .........%::..:.. 42 millions 
FaConnes reseau s. 10 — 
Velours de pure soie....,. 2 — 
Velours de soie mélangée... 15 — 


Rubans de soie mélangée (9) : 


ÜDIS ed sente 0 
FACONNÉS. se secisasssues 6 

On admet généralement à Saint-Étienne que l’expor- 
tation des rubans (celle faite directement par les fabri- 
cants et celle faite par les négociants de Paris) repré- 
sente 7$ pour 100 de la production. 

L'introduction de métiers suisses au milieu du xvin* 
siècle a été le point de départ du développement de 
cette industrie. 

Tandis que Saint-Étienne possède 22,700 métiers à 
la main et 3,815 métiers mécaniques, on compte, dans 
la région de Bâle, 4,650 métiers à la main et 3,110 
métiers mécaniques, aux États-Unis, 1,750 métiers 
à la main et 7,250 métiers mécaniques. Ces diffé- 
rences s'expliquent. Le métier mécanique convient le 
mieux à toute manufacture organisée pour une pro- 
duction abondante de rubans unis et de qualité ordinaire. 
Le métier à la main est le plus propre à la fabri- 
cation d'articles variés, sans cesse renouvelés et du 


(9) La fabrication des rubans de soie mélangée n’a pas cessé 
d'augmenter. Elle représentait, en 1888, 23 pour 100 de la pro- 
duction, et en 1893, 46 pour 100. 

N° 6. — Juin 1894. 29 
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meilleur travail; il peut répondre seul aux besoins 
d’une mode instable et d’une consommation exigeante. 
Si la fabrique de Saint-Étienne se procure quelque jour 
les fils de coton à meilleur marché (ro), il lui sera possible 
d'augmenter la production des rubans destinés à la 
grande consommation et par suite son outillage méca- 
nique. 

Malgré les difficultés de plus d’une sorte et peut-être 
à cause de ces difficultés qui l’ont entraînée à faire 
plus d'efforts, la fabrique de Saint-Étienne est fortement 
constituée ; elle a toujours fait preuve de beaucoup de 
vigueur et d’une très grande habileté. La supériorité est, 
pour le ruban façonné de haute nouveauté, égale à celle 
de Lyon pour le grand façonné, et plusieurs des fabricants 
stéphanois ont présenté aux expositions universelles des 
ouvrages que les jurés étrangers les plus exigeants ont 
tenus pour des merveilles de tissure. 


XV 


LA FABRICATION DES TULLES, DE LA PASSEMENTERIE, ETC. 


DE SOIE 


Les fabriques de tulles, de dentelles, de broderie, de 
bonneterie et de passementerie doivent être comprises 


(7) La fabrique de Saint-Étienne consomme 1,000,000 kilog. de 
fils de coton. | 
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dans l’industrie de la soie, en tant que ces tissus sont 
faits de soie, de schappe ou de fantaisie. Elles sont tout 
à fait spéciales à raison de la destination des produits 
et particulièrement des procédés de fabrication. Les 
métiers, aussi bien ceux à la main que ceux mus par 
un mnteur. différent notablement des métiers à étoffes; 
ils appartiennent à des types très divers et sont en 
géréral d’une construction fort complexe et d’un gou- 
vernement très délicat. 

On trouve ces manufactures dans une vingtaine de 
départements, mais aucune d'elles n’est étrangère à 1a 
région lyonnaise. 

On voit entrer aujourd'hui dans Ja production ]yon- 
naise, les tulles, les guipures et les dentelles pour 13 
millions, les dorures et la passementerie de fils de métal 
pour 7 millions, la passementerie de soie pure ou 
mélangée pour 2 ou 3 millions. 


Le travail du tulle et de la dentelle n’est pas ancien à 
Lyon. La création du tulle de soie en imitation de la 
blonde, remonte à 1791, et bientôt après un Lyonnais, 
du nom de Bonnard, fabriquait un tulle à doubles nœuds 
et à mailles fixes, le tulle dit de Lyon. On faisait usage 
de métiers à chaîne et à pression simple et de métiers 
à cueillir qui avaient reçu de faibles perfectionnements. 
Nous avons encore pu voir de ces métiers primitifs. C’est 
en 182$ que l'industrie prit son essor. Jean-Claude 
Dognin, formé par Bonnard, avait apporté de Calais à 
Lyon le métier bobbin net, ainsi nommé parce que le 
tulle était tissé au moyen de bobines et de chariots, au 
lieu de l'être avec des aiguilles et des platines. Il 'entre- 
prit d'y tisser le tulle de soie et fit usage pour cela de soie 
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grenadine dont le mode d’ouvraison lui était dû à lui et 
à Jean-Baptiste Poidebard, très habile moulinier à Saint- 
Alban près de Lyon. Après le tulle bobin grenadine, 
Dognin créa le tulle illusion, et son fils, Camille Dognin, 
inventa en 1838 le tulle Bruxelles. Ces deux genres de 
tulle uni firent pendant un assez long temps la fortune 
de la ville de Lyon. 

Le tulle façonné ou dentelle à la mécanique a une 
histoire plus courte. On a appliqué la mécanique Jacquard 
au métier Mechlin à Lyon en 1824, et les perfectionne- 
ments se sont succédé pendant une vingtaine d’années. 
On retrouve en 1842 le nom de Dognin dans cette 
fabrication. Camille Dognin avait appliqué au métier à 
tulle un brodeur inventé par Augustin Isaac, de Calais. 

L'industrie du tulle paraît se diviser en deux branches, 
celle des tulles unis et celle des tulles brochés ou 
façonnés; ces deux branches n’en forment qu'une seule 
en réalité. On y fait usage de métiers du type anglais 
de systèmes différents, qui dérivent du même principe. 

Il y a une trentaine d’années, à l’époque des négo- 
ciations du traité avec l’Angleterre, l'outillage pour le 
tulle uni était défectueux à Lyon. Les fabricants, en en 
faisant l’aveu, demandaient moins une protection que 
les moyens d'engager et de soutenir la lutte avec l'An- 
oleterre, c’est-à-dire le temps d’établir chez eux l’orga- 
nisation anglaise et de se procurer les métiers anglais. 
L'événement a répondu à leur attente. Cette fabrique a 
eu l’éneroie de se transformer; elle l’a fait avec persé- 
vérance, apportant beaucoup de vigueur à cette réforme 
et elle a acquis la solidité qui lui manquait. La manu- 
facture Jyonnaise de tulle façonné de son côté avait 
confiance en 1860 en son travail, ne sollicitant que la 
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libre entrée de ses matières. L'une et l’autre industrie 
ont fait preuve d'un pouvoir de résistance peu commun 
aux concurrences. | 

La production des tulles de soie en France n'est pas, 
maloré la réduction survenue du fait de changements 
dans les modes, de moins de 82 millions. Nous revien- 
drons encore à la branche lyonnaise qui représente 
14 millions environ. La production des tulles unis s’est 
accrue dans notre ville, celle des dentelles a diminué. 
La première, qui comprend les tulles pour voilette, doit 
à l'excellence de la main-d'œuvre et de l'outillage lyon- 
nais d’avoir acquis plus de renom et de s'être fait une 
situation florissante. Le nombre des métiers est de près 
de neuf cents. 


Nous ne saurions omettre de parler d’une petite 
fabrique qui a été longtemps obscure à Lyon et à Saint- 
Étienne, nous voulons parler de la broderie faite sur le 
métier à pantographe de Heilmann. Une grande indus- 
trie, devenue prospère, à été fondée à Saint-Gall et à 
Plauen sur l'emploi de ce métier qui est d'invention 
française, c’est surtout celle de la broderie sur tulle ou 
sur tissu plein découpé ou brûlé en imitation de la den- 
telle ou de la guipure. Cette manufacture a, pour plu- 
sieurs produits, remplacé celle du tulle et se confond 
en quelque sorte avec elle. La soie y a pris aujourd’hui 
une assez large place, et ce travail est exercé à Lyon. 
Cette application est intéressante et a eu plus de succès 
qu'on ne l'avait prévu; on peut tirer du pantographe 
brodeur de Heilmann, pour la fabrique lyonnaise, des 
applications nombreuses et fécondes. Cet instrument 
rendra en bien des cas la décoration de l'étoffe plus 
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rapide et moins coûteuse; on l’a pressenti à Lyon et 
une petite école de broderie mécanique y a été insti- 
tuée (11). | 


Une broderie d’un autre genre, l’ancienne broderie de 
soie sur tissu de soie, doit avoir ici une mention. C'était 
à Lyon, au xv°, au xvi* et au xvu° siècle, un métier 
qui se rattachait à la fabrique de soieries (12). La bro- 
derie ajoutait à l’ornement des vêtements. Cet art, l’art 
favori de Louise Labé « de peindre avec l’esguille(13)», 
comme elle le disait, était familier alors à la plupart des 
femmes, surtout à Lyon. Il ne leur fournit de nos jours 
que ce soit à l'aiguille, au crochet ou au cousn-bro- 
deur (14), que peu d'occupation et qu’une occupation 
faiblement rétribuée. Il est entretenu par l’enrichisse- 
ment d’ornements d'église, d’étoffes pour l'Orient et de 
vêtements de femme, par l’enjolivement de crêpes et de 
tulles. Ce petit art lyonnais est toujours en réputation; 
ni le goût fin ni la merveilleuse adresse de nos bro- 
deuses n’ont été perdus. La broderie au métier méca- 
nique a un tout autre avenir et fournira de nouveaux et 
plus faciles moyens d'ornementation. 


Aucune fabrique n’est aussi sensible aux effets de la 
mode que celle de la passementerie de soie ou de 


(11) Cette école a été fondée en 1892 par la Chambre de commerce 
de Lyon avec le concours de la Ville. 

(12) Nous avons trouvé à Lyon, 11 brodeurs au xive siècle, 59 
au XVe et 94 au Xvie siècle. 

(13) C'est l'expression latine : Opus acu pictum. 

(14) Un couso-brodeur est d'invention lyonnaise. 
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schappe pure ou mélangée. À Lyon seulement, la pro- 
duction est tombée en quinze ans de 13 millions à 
3 millions. S'il y a plus de deux mille métiers en 
France (15), les trois quarts sont dans les départe- 
ments du Rhône, de la Loire, de la Haute-Loire, de 
l'Isère, etc., c’est-à-dire dans le cercle d’action de Lyon 
et de Saint-Étienne. A Saint-Chamond et dans son rayon, 
l'industrie des lacets et des tresses de soie a décuplé en 
soixante ans, soutenant, malgré bien des entraves, la 
concurrence avec celle de Barmen. Barmen est toujours 
le grand concurrent, le rival le plus entreprenant, tou- 
jours empressé à produire des articles nouveaux et ne 
reculant devant aucune transformation. | 


La fabrication de la bonneterie a été en cours de re- 
nouvellement dans les dernières années. Le métier à la 
main, disséminé dans les campagnes, a été remplacé par le 
métier mécanique, et l'adoption de celui-ci a déterminé 
la création d’usines et la diminution du nombre des 
ouvriers. Cette fabrication s'élève à 8 millions environ, 
savoir : 4,250,000 fr. pour la bonneterie de soie pure 
et 3,750,000 fr. pour la bonneterie de schappe pure ou 
mélangée de coton. On peut évaluer à 2 millions ou à 
2 millions 1/2 le capital qui est immobilisé. On ne fait 
à Lyon que de la ganterie de soie ou de bourre de 
soie (16). 


(15) Nous n'avons pas compris dans le nombre les métiers pour la 
passementerie de fils de métal. 

(16) D'après les renseignements de notre collègue, M. A. Mor- 
tier. 
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Les manufactures dont nous venons de parler ont, à 
vrai dire, à Lyon, dans leur ensemble le moins d’impor- 
tance. Il faut chercher ailleurs à saisir leur fonctionne- 
ment et leurs mouventents : à Calais, à Caudry, au Puy, 
pour les tulles, les guipures et les dentelles; à Saint- 
Étienne, à Saint-Chamond, à Paris, pour la passemen- 
terie ; dans le Gard et l'Hérault, à Paris, pour la bonne- 
terie. Au total, le courant de ces affaires était, en 1892, 
de 130 millions environ. 


XVI 


LA PRODUCTION DES TISSUS DE SOIE EN FRANCE 


À ce rapide aperçu, certainement fort insuffisant, il 
faut une première conclusion. La soie est employée de 
toutes facons, seule ou mélangée avec d’autres fils ; elle 
entre dans la fabrication des plus riches tissus, comme 
nous ne disons pas des plus communs, mais de ceux du 
prix le plus modique, et, il faut le répéter, le mouvement 
démocratique a réglé, au moins pour le vêtement des 
femmes, les choses de telle sorte que, par d’insensibles 
deorés, la soie a été de plus en plus recherchée et que 
la qualité et la valeur se sont plus abaissées. La con- 
sommation n'a pas toujours la même intensité ; il y a 
des ralentissements dans la demande. Toutefois, au moins 
jusqu'à présent, outre qu'après une dépression le niveau 
s’est rétabli, il s’est même élevé. Les millions de kilog. 
de soie, dont l'importation grandissant inquiète certains 
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esprits, ont été absorbés ; des emplois directs industriels 
y ont contribué. 

Il est temps de montrer quelle somme de travail la soie 
procure par son emploi. Nous ne parlerons que des tissus, 
laissant de côté les quantités de matières filées qui sont 
utilisées en cet état pour la couture, la broderie, les 
engins électriques, etc. Réussirons-nous à donner une 
estimation qui mérite quelque confiance ? Nous n’en som- 
mes pas certain. 

On croyait, il y a une trentaine d’années, connaître assez 
exactement le nombre des métiers à tisser et le produit 
moyen annuel de chacun d’eux pour qu’il parût possible 
de déterminer d’après eux l'importance de Îa fabrication. 
Ces éléments d’appréciation font défaut aujourd’hui. Il 
faudrait prendre en considération le chômage de nom- 
breux métiers, et la production de ceux-ci est tellement 
inégale à présent qu'il ne serait pas possible de la repré- 
senter par une moyenne. 

Le procédé le plus simple devrait être fondé sur la 
quantité de matières premières mises en œuvre. Ce qui 
est possible pour le coton, la laine, le lin, ne l’est pas, 
ou plutôt l'est moins, pour la soie. On épargne par 
divers expédients une matière d’un prix élevé. La charge 


enteinture doit être mise en compte; les fils de schappe . 


remplacent souvent la soie, et les mélanges jouent un 
aussi grand rôle que la teinture ou l’apprèt. Il est 
d'ailleurs difhcile d’être renseigné sur la quantité totale 
de matières; il serait impossible de savoir quelle quan- 
tité est retenue dans chacune des branches de lin- 
dustrie. 

On est dès lors contraint de s’en rapporter aux 
déclarations des hommes réputés les plus compétents, 
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qui, par leur expérience de la fabrication et par l’atten- 
tion constante qu’ils prêtent aux mouvements du travail 
et du commerce, jugent le mieux de la condition des 
choses. En établissant une moyenne pour la dernière 
période de trois ou quatre ans, on atténue les diffé- 
rences dues à des circonstances exceptionnelles et l’on 
peut se faire une idée plus juste de la situation. 


Millions 


Région lyonnaise (étoffes, tulles, passemen- 
teriss "ete Je sscnemaissass terasse. 170 (17) 
Région forésienne (rubans, passementerie, 
lacets, tresses, étoffes, etc.)........... 104 
Calais et Caudry (tulles et dentelles)..,.. 68 
Région de Roubaix et Picardie (étoffes).. 46 
Tours, Nimes, Avignon, le Puy, etc. 
(étoffes, dentelles, passementerie, etc.).. 13 
Paris et départements voisins (passemen- 
(ere) rss disant ioaieses AN 
Midi, Paris, etc. (bonneterie)......,.... 8 


ToTaL... 614 (18) 


Cette production peut être présentée sous une autre 
forme : 


(17) L’estimation de la Chambre de commerce de Lyon est plus 
élevée, mais nous avons tenu compte de la valeur de pongees de 
Chine qui ne reçoivent en France qu'une façon complémentaire. 

(18) Ce chiffre représente la moyenne de la production dans les 
dernières années (de 1889 à 1893). 
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Étoffes de soie.................. 404 millions 
RübanSssssessiscmiadtemmens 6 
Tulles et dentelles...,.......... 8s — 
Passementerie, lacets, tresses, etc. 32 — 
Bonnieterié:.ssssmtisuomesssemns 0 


610 millions de francs (en chiffres ronds), dont, 
suivant l'opinion commune, les deux tiers au moins 
sont exportés. 


On a dit que cette industrie possède un outillage 


industriel (immeubles et matériel) d’une valeur de 300 
millions environ, qu'elle est exercée par $20,000 per- 
sonnes et que le prix du travail à tous les degrés 
monte à 350 millions. Ces calculs sont aussi hypothé- 
tiques que les précédents; ils présentent d’ailleurs de 
notables différences suivant les années auxquelles ils 
s’appliquent. On a beau multiplier les enquêtes, tout 


contrôle des déclarations est vain, et l'incertitude sub- 


siste. 

Cependant, à faire le compte des matières employées, 
on arrive, avec les façons et les frais, à une valeur qui 
n'est pas éloignée de 620 millions. 

De quelque manière qu’on fasse les évaluations, tou- 
jours pour la période de 1889-1893, elles diffèrent peu, 
et la baisse de prix de la soie n’a pas exercé autant 
d'influence qu'on le croit (19). Il importe peu, à dire 
vrai, au point de vue auquel nous nous plaçons, que 


(15) Le prix de la soie a le plus baissé par rapport à une époque 
un peu éloignée, car, si l'on compare le prix moyen de la période 
de 1886 à 1889 avec celui de la période de 1890 à 1893, il y a peu 
de changement dans le prix moyen. 


440 L'INDUSTRIE DE LA SOIE 


le tissage de la soie ait dans l’ensemble une valeur de 
600, de 610 ou de 620 millions; par nos précédentes 
remarques, on aura compris dans quel embarras on est 
pour établir cette valeur. Le tissage de la soie est, dans 
tous les cas, une des grandes industries de la France, 
une de celles qui fait le plus d'honneur à notre nation. 
Le chiffre auquel on s'arrêtera, surélevé ou non, sera 
loin de faire juger de l'importance des capitaux, des 
entreprises et des travaux que cette industrie met en 
mouvement. Il ne comprend ni le commerce de Îa soie 
qui est indépendant et qui alimente une partie des 
fabriques étrangères ni l’emploi de toute la soie absorbée 
par notre pays ni toutes les manufactures auxiliaires ni 
tant de métiers à peu près ignorés qui échappent aux 
enquêtes. 


XVII 


L'EXPORTATION DES TISSUS DE SOIE 


Une évaluation de la production des tissus de soie qui 
puisse être justifiée est impossible dans la condition où 
sont aujourd’hui les moyens d’information. Cette même 
impossibilité existe pour l'estimation de leur exportation. 
Nous avons, il est vrai, pour celle-ci, un point de départ 
des recherches dans les enregistrements faits par les 
douanes, mais les relevés officiels ne donnent que des 
chiffres fort au-dessous de la réalité ; cela est inévitable 
et cela aura toujours lieu. 
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Notre exportation de tissus de soie pure ou mélangée 
aurait été en chiffres ronds de 260 millions (nous avons 
pris la moyenne de 1889 à 1892). Elle a été de 212 
millions en 1833 (l'estimation étant faite avec les valeurs 
de 1892). 

Ces 260 millions représentent-ils toute notre expor- 
tation officielle de tissus de soie ? Certainement non. 

Nous devons d’abord ajouter aux tissus en pièce (20), 
les objets confectionnés déclarés à la sortie dans lesquels 
le tissu de soie entre dans une notable proportion. Nous 
citerons les vêtements de femme, les cravates, les fichus, 
les parapluies, les boutons de soie, les modes, etc. (21). 
La part des tissus de soie dans ces objets est de près de 
25 millions. 

Nous devons aussi tenir compte d’autres marchandises, 
déclarées pour 120 millions, pour la confection desquelles 
on a fait emploi de soieries, de rubans, de tulles et de 
passementerie de soie. Ce sont, par exemple, les vèête- 
ments pour hommes et pour femmes (autres que ceux 
tout de soie), les sièges garnis et recouverts, la maroqui- 
nerie, des chaussures de femme, voire même des pièces 
de lingerie, des corsets, etc. Enfin, la valeur estimée des 
colis postaux s’est élevée, en 1893, à 73 millions de 
francs (22), et ces colis, qui ne comportent pas d’enre- 


(20) Des tissus de soie en pièce faisant partie d'assortiments sont 
quelquefois déclarés à l’exportation sous une désignation différente. 
La vérification des déclarations à la sortie n’est faite qu’exceptionnel- 
lement. 

(21) L’exportation déclarée de ces objets est de $o millions environ. 

(22) On a expédié à l'étranger, en 1893, 4,835,000 kilog. de colis 
postaux. 
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gistrements en détail, contiennent, entre autres marchan- 
dises et en assez grande quantité, des soieries, des rubans, 
des dentelles, des accessoires de vêtement, des ouvrages 
de mode, etc. 

Nous avons donc, pour tous les tissus de soie en pièce 
ou ayant reçu une façon complémentaire, une exportation 
déclarée qui n’est pas de moins de 28$ millions et qui 
peut être estimée à 300 millions. | 

Il ya plus. La douane ne constate pas et ne peut pas 
constater la sortie de ces mêmes tissus en pièce ou confec- 
tionnés que les voyageurs emportent à l'étranger avec eux 
ou dans leurs bagages. L’exportation occulte a une impor- 
tance qui déconcerte, et les gens qui sont le plus au cou- 
rant de ce mouvement assurent que les suppositions les 
plus larges seront toujours dépassées. Rien que pour les 
tulles et les dentelles de soie, un des premiers fabricants 
de Calais nous exprimait l’avis que, pour une exportation 
qu’il estimait à 57 millions, il n'avait été déclaré en 
douane que pour 37 millions. On admet, à Saint- 
Étienne, que l'exportation des rubans est de 60 ou 62 
millions, tandis qu’il n’en a été enregistré directement 
que pour 25 millions (moyenne des dernières années). 
Notre exportation de vêtements de soie pour femme 
est, dit-on, trois ou quatre fois plus élevée qu’il ne le 
paraît (23). Nous ferons en outre la remarque que la 
production des seules étoffes de soie à Lyon, en Picardie, 
à Roubaix, etc., est de 402 millions environ et que leur 
exportation déclarée est de 174 millions, soit de 43 


(19) La confection des vêtements de femme, organisée industriel- 
lement, est une manufacture très active qui représente en valeur 
plus de 200 millions et qui a une nombreuse clientèle 4 l’étranger. 


EN FRANCE 443 


pour 100. On a toujours estimé que l’exportation enlève, 
à Lyon et en Picardie, les deux tiers de la production, 
à Roubaix, les sept dixièmes. 

L’exportation indirecte ou occulte représente une 
somme considérable, et nous ne serions pas surpris 
qu'elle dépassit 80 millions. On a objecté que la sortie 
dans les bagages des voyageurs était limitée par le con- 
trôle de la douane étrangère à l’arrivée dans le pays de 
destination. L’objection a peu de valeur. Nous avons 
été, à plusieurs reprises, assez bien renseigné sur le ser- 
vice des douanes en Angleterre, en Allemagne, en 
Russie, aux États-Unis, pour assurer que grande est en 
ces pays la quantité de tissus de soie en pièce ou con- 
fectionnés introduits par des voyageurs, lesquels tissus sont 
l’objet de déclarations et de payements de droits, quand 
il y a lieu. Nous savons aussi, et de source certaine, 
que beaucoup d’étrangères trouvent assez d’avantages à 
venir commander à Paris leurs vêtements et à les 
emporter elles-mêmes pour que ce mode d’exportation 
soit fréquent, avec ou sans déclaration à l'entrée. 

La production des tissus de soie a été évaluée par nous 
à 610 millions, il faut y ajouter $o millions d'importa- 
tion; il a donc été mis en vente pour 660 millions (24). 
Si l'exportation totale, déclarée et occulte, est de 380 
millions, et cette estimation est arbitraire pour partie, 
il resterait 280 millions pour la consommation inté- 
rieure. C'est probablement trop, et nous jugerions à 
première vue que le chitfre est exagéré, si nous ne 
devions pas tenir compte de tout ce qui sert en quelque 


(24) Les tissus mis en vente montent en réalité 4 une somme plus 
élevée, car il faut ajouter les frais et le bénéfice des intermédiaires, 
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sorte de matière première dans d’autres industries 
(autres que celles des vêtements de femme et des 
ouvrages de tapissier). De nombreuses manufactures 
absorbent, sans que cela paraisse, une notable quan- 
tité de ces tissus, qui sont exportés en partie sous cette 
autre forme et dont l'exportation représente une somme 
plus élevée que celle à laquelle nous l'avons déjà 
évaluée. 

Il est possible que le chiffre de 380 millions ne soit 
pas aussi incertain qu'il nous le paraît. D’autres 
comptes de l'exportation ont été faits par des procédés 
différents, et le résultat final diffère peu du nôtre (25). 


(A suivre.) Natalis Ronpor. 


(25) Nous citerons les évaluations, plus élevées que les nôtres, 
faites séparément par deux membres de la Commission permanente 
des valeurs de douane, M. F. Baumlin et M. Léon Tabourier, qui 
connaissent bien l’un et l’autre notre commerce d'exportation. 
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156 Lettre à M. J. B., sur la Liturgie. . . — 
157 Eclairage des églises au gaz. . . . . — 
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159 Journal des Maîtrises . , . . . . . . KR. 2e s. t. XXIV. 1862 
160 Lettre au sujet de l'Eglise de Lyon. . . — — t. XXVI. 1863 
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163 Bibliographie de la quesjion liturgique. — — t. XXX. 1865 
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182 M. Greppo , . . «ee + + + + + — 26 avril 1849 
183 Famille de Flotte. . . . . . . . . .« — 15 mars 1850 
184 Paul Julien. , . . . . . . . . + . — 7 février 1851 
185 Camus de Pontcarré. . . . . .« .« . « — 11 janvier 181 
186 Famille de Chaponay .. . . . . + .« — 16 octobre 1859 
187 Sylvestre . . . « + + + + + + + + + — 3 juillet 1859 


188 V. de Chantelauze,. . . « .« . . « + — 27 septembre 1859 
189 Comte Le Viste de Montbrian. . . . — — — 
190 Anecdote sur Pecoil. . . . +... + + — 25 février — 
191 Baron de la Roche-la-Carelle. Courrier de L. 1er novembre 1866 


192 Lettre au sujet du baron de Saint-Didier. R. 2° s. t. XXVII 1863 
193 Baron de la Roche-la-Carelle . . . . . — 3° s. t. IL. 1866 
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signés). 


H. DE TERREBASSE. 


L'auteur serait fort reconnaissant aux personnes qui voudraient bien 
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LA DEUXIÈME ÉDITION 


DE 


« PAUCA PAUCIS » 


Par CLaiR TISSEUR (1) 


NCOURAGÉ par le succès mérité d’une première 
édition de ses poésies, M. Clair Tisseur, vient 
d'en donner une seconde. Ila bien fait, tout 

d’abord parce qu'il va divulguer, étendre et répandre 
auprès d’un plus grand nombre de lecteurs ses nobles 
conceptions esthétiques, ensuite parce qu'il permettra 
aux admirateurs de la Muse de s’abreuver, à sa suite, à 
la source d’ambroisie où il lui est donné de puiser si large- 
ment. Nul doute que tous les partisans de la Pensée ne 
veuillent posséder ce beau recueil de vers marmoréens, ne 
tiennent à lire et à relire ces pages superbes d’une inspira- 
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(1) Eyon. Bernoux et Cumin, éditeurs, 1894. 
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tion si haute, et où passent çà et là, en traits fulgurants, 
les éclairs du génie. 

Toutefois, ce recueil nouveau se présente à nous plus 
abondamment pourvu que l’ancien. L'auteur l’a divisé en 
deux parties. La première contient les poésies anciennes 
qui formèrent la matière du premier recueil (2). De celles- 
là, je n’ai rien à dire, ou plutôt j'aurais trop à dire. Mais 
ce travail a été fait ici même par un esprit délicat, dont 
les aperçus élégants et discrets, ingénieux et profonds, 
surent présenter dans leur vrai jour l’œuvre poétique de 
M. Tisseur. On n’a pas oublié l'article que le regretté 
M. Th. Doucet donna dans cette Revue, il y a quatre ans(3). 
Si les lecteurs veulent bien s’y reporter, ils comprendront 
que sous peine de répéter, en des termes à coup sûr moins 
élégants et moins choisis, les assertions de l’aimable cri- 
tique, je ne puis m'étendre sur la partie de Pauca Paucis 
(la première de l'édition actuelle), si finement analyste 
par un écrivain que la mort guettait déjà. Je me bornerai 
à rappeler qu'après le bel article d’Anatole France (4), 
après les pages si fortement pensées de M. Renouvier (s), 
l’auteur de cette magistrale étude sur Victor Hugo, l’homme 
et le poète, après les appréciations élogieuses de M. Sabatier, 
dans le Journal de Genëve, et de M. George Doncieux, dans 
Art et Critique, M. Doucet trouva le moyen d’être original 
et de présenter au public M. Clair Tisseur « littérateur et 
styliste accompli », chanteur des Charites harmonieuses 


(2) Ce recueil ne fut pas destiné à la vente. 

(3) Cf. Revue du Lyonuais, Avril, 1890. 

(4) Cf. La Vie Littéraire, par A. France, t. 3, p. 190. Calmann- 
Lévy, Paris. ; 

(s) Dans la Critique philosophique. 
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et de l’Hellas lointaine, émule heureux d’un Leconte de 
Lisle, avec moins de désespérance, de cris de haine et de 
fougue, que l’auteur des Poëmnes barbares. Il loua comme il 
convenait son souci de bien dire, son horreur de la bana- 
lité, son amour du rare et du limpide, sa haute conception 
de l’idée, son respect de la liberté humaine, sa force d'âme, 
par dessus tout cette adoration du droit et du juste qui en 
font, à mon sens, un disciple de Marc-Aurèle. Il vanta 
cette apparente insensibilité, sous laquelle M. Tisseur cache 
un amour ardent pour ses semblables, malgré le soin qu’il 
prend de nous avertir qu'il « ne sait rien du monde et de 
ses lois », qu’il poursuit à tâtons la vérité, chose commune 
d’ailleurs à tous les hommes sincères, à tous les chercheurs, 
comme aussi peut-être au servum pecus inconscient et irré- 
fléchi; et quand il nomme notre poète « un chrétien qui 
a fait le pèlerinage de Sunium », il ne me semble pas, au 
premier abord, avoir dépassé l'exactitude permise. 

Mais ce dont je loue particulièrement M. Doucet, c’est 
d’avoir montré que les vers de M. Tisseur, avant d’être 
faits et parfaits, durent exiger de leur auteur un travail 
opiniâtre, car « ce n’est pas du premier coup que l'idée 
revêt son expression définitive, la seule qui nous importe 
et que nous ayons à juger. » 

Si donc cette réédition de Pauca Paucis ne comprenait 
que les Poemata vetera analysès par mon prédécesseur, ma 
tâche serait singulièrement diminuée pour ne pas dire plus. 
Mais, comme je l’indiquais plus haut, ce nouveau volume 
comprend une deuxième partie, partie singulièrement inté- 
ressante et qui, malgré l’emploi fait par l’auteur de rythmes 
qu'on serait tenté de qualifier d’innovations, alors qu’ils 
constituent au contraire la mise en exercice de véritables 
règles prosodiques, contient des beautés de premier ordre, 
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des pensées aussi fortes et aussi belles, des expressions aussi 
pleines de maîtrise que dans les vers classiquement com- 
posés. C’est sur ces innovations que je voudrais insister 
aujourd’hui, car je ne vois pas qu’on l’ait fait jusqu’à présent, 
du moins d’une façon approfondie. 


IT 


Parlant dans la nouvelle préface de Pauca Paucis des 
pièces insérées à la deuxième partie, M. Tisseur s'exprime 
ainsi : « Pour ces pièces l’on s’est affranchi de plusieurs 
des prétendues règles admises par les traités officiels de 
poésie, notamment de la rime aux yeux. On a donc fait 
rimer franchement, par exemple, les singuliers avec les 
pluriels. De même n’a-t-on pas toujours observé la loi de 
l'alternance dans les rimes. Ces écarts ne sont point des négli- 
gences ni ne proviennent du désir de se singulariser. 
L'auteur est profondément convaincu que notre vieille ver- 
sification tombe en ruines et qu’il y a lieu d'en modifier les 
parties surannées, De même il a fait quelques essais, très 
modérés de rythmes nouveaux. Mais s’il admet dans certains 
cas que la césure puisse ne pas figurer à la place classique, 
il est, sauf exception, intraitable sur un point, à savoir 
qu’elle doit avoir un poste fixe, s’appuyant sur ce principe 
que, là où il n’y a pas de poste fixe pour la césure, il n’y a 
pas de césure du tout. C’est en cela qu’il diffère complète- 
ment de ce qu’on est convenu d’appeler la jeune école. » 

Il ne faudrait pas croire, néanmoins, que les idées de 
M. Tisseur en matière de métrique, fussent toutes nouvelles. 
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Dans l'introduction figurant en tête des poésies de M. Jean 
Tisseur, parues il y a bientôt dix ans (6), il mentionnait 
déjà « qu'il ne faut pas chercher dans la rime autre chose 
que le timbre. » Il eut depuis l'occasion d'exprimer tout au 
long dans son remarquable ouvrage sur la versification (7), 
ses idées à ce sujet, idées parfaitement exactes et que 
M. Brunetière — ce maître, cet amoureux de l’exact, cet 
antagoniste du nouveau —., n'a nullement attaquées, dans 
la mention qu’il fit au bulletin bibliographique de la Revue 
des Deux-Mondes, des Modestes observations. 

J'aurai fréquemment recours au traité prosodique de 
M. Tisseur, en traitant les trois points suivants sur lesquels 
roule presque exclusivement la deuxième partie de Pauca 
Paucis, je veux dire : l’inobservance de la rime aux yeux, 
l’inalternance de la rime et enfin l'essai de rythmes sinon 
nouveaux, quid sub sole novi? du moins inaccoutumés, 
inemployés le plus souvent par les Magistri elevantiarum de 
la Poésie. 

Toutefois je tiens à poser comme préambule ceci : C’est 
que, sous l'étrangeté métrique, sous les formes variées, 
parfois bizarres aux oreilles classiques, des vers dont nous 
allons nous occuper, la pensée reste toujours maitresse 
d'elle-même, haute, digne en tous points des poésies primi- 
tives de M. Tisseur, toujours philosophique et profonde à 
l'avenant. On courrait risque de tomber dans une grave 
erreur en regardant les rythmes inédits de l’auteur de 
Pauca Paucis comme nuisibles à l'inspiration poétique, 


(6) Lyon. Pitrat, 1885, p. 70 et sgg. 

(7) Cf. Modestes observations sur l'art de versifier. Bernoux et Cumin, 
Lyon, 1893 et la Revue du Lyonnais, du mois de Mai de la même année 
où j'ai tenté d'étudier succinctement ce savant reçueil. 
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entravant son ingenium, obscurcissant la lahgue harmo- 
nieuse qu'il parle si bien. Et si quelque chose doit frapper 
au contraire, c’est la parfaite aisance avec laquelle il évolue 
au milieu de difhcultés métriques de toutes sortes, des 
recherches du difhcile, du souci de bien dire (constaté jadis 
par M. Doucet) et que nous retrouvons dans la facture de 
vers de neuf pieds, aux coupes variables, dans les alexan- 
drins césurés à 4 + 4 + 4 ou à 3H 6 +3, même dans les 
vers de treize et de quatorze pieds. Mon but sera atteint si 
je puis amener le lecteur à ne pas considérer ces tentatives 
de M. Tisseur comme de pures étrangetés littéraires, des 
passe-temps de mandarin lettré, mais comme l'application 
raisonnée et savante de règles fixes, le plus souvent in- 
suivies soit à cause des difficultés considérables qu’elles 
comportent, soit par manque d’érudition, et quelquefois 
même, disons le mot, par ignorance. 


I 


INOBSERVANCE DE LA RIME AUX YEUX 


* 


Pour M. Tisseur le vers « étant une sorte particulière 
de musique doit être fait uniquement pour l'oreille. » Il est 
à cet égard, en contradiction avec tous les auteurs des 
traités de versification exigeant que, « pour la satisfaction 
de l’œil, les consonnes muettes qui suivent la voyelle 
rimante soient identiques (ou prétendues équivalentes) 
dans les deux mots à la rime (8). » 


(8) Cf. Modestes observations sur Part de versifier, p. 187 et sgg. 
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M. Tisseur affirme avec raison que les exigences de la 
rime dite correcte proviennent d’une époque où les con- 
sonnes finales n'étaient pas encore devenues muettes. La 
prononciation des consonnes finales existait autrefois. 
Palsgrave remarquait qu’au xvi* siècle une virgule, un 
repos, demandait la prononciation de la consonne finale. 
On la prononçait toujours à la fin du vers. Peu à peu on 
perdit l’habitude de prononcer les consonnes À la fin des 
vers comme à la fin des mots. Mais « comme on avait 
exigé leur identité dans les deux mots rimants lorsqu'elles 
se prononçaient, on continua de les exiger lors même 
qu’elles ne se prononçaient plus. » 

Les poètes du xvi° siècle observèrent donc exactement 
la règle de la rime en rapport avec la prononciation, en 
faisant rimer draps et sacs, aspics et pis (Cf. Marot, Le 
Maire), ce qui était parfaitement logique, puisque ces mots 
se prononçaient drass et sass, aspiss et piss. Cette coutume 
dura jusqu’à Malherbe, qui, sansse préoccuper de la non- 
prononciation des consonnes finales, posa le principe de la 
rime aux yeux. Racan ayant osé soutenir, contre le fou- 
gueux redresseur des prétendus torts de la prosodie fran- 
çaise, qu'on devait rimer pour les oreilles, fut traité 
d’hérétique par lui. Heureusement que l’auteur des Berge- 
ries ne s'en émut guère et continua de rimer indifférem- 
ment aux terminaisons en en! et en ant, sans faire pour 
cela des vers moins bons. Toutefois depuis Malherbe, il 
fut donc décrété, malgré qu’on eut cessé dès longtemps de 
prononcer les consonnes finales, « que l'identité de la 
consonne muette suffirait pour constituer la rime aux yeux, 
l'identité de la consonne qui la précède n'étant point exigée. » Et 
depuis lors, si l’on ne peut faire rimer désert avec mer, on 
peut faire rimer (pourquoi s. v. p.) déserts avec mers [11 
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M. Tisseur a voulu réagir contre une règle absolument 
illogique ; bravement il a laissé de côté la rime à l'œil, 
tout comme son frère Jean Tisseur. À vrai dire, je ne sache 
pas que son souffle poétique en soit diminué, ni que 
l'œil mème s’en puisse choquer. Les vers suivants en sont 
la preuve : 


En aveugle vaquant par les douteux chemins, 
N'’attends point la clarté des vaniteux humains, 
Les dieux ont le secret des destins et des causes : 
Ne poursuis point l'oiseau qui jamais ne se pose ; 
Et laissant l’Éphémère à sa témérité, 

Fais descendre la paix en ton sein conforté, 

La Paix silencieuse et divine des choses (9). 


IV 


INOBSERVANCE DE L’ALTERNANCE DES RIMES 


Un principe général exprimé par les versificateurs est 
celui-ci : « Un vers terminé par une rime masculine ne 
peut être contigu à un vers terminé Par une autre rime 
de même nature. » Or, là-dessus encore il faut s'entendre. 
« Les premières assonances qui parurent dans la poésie 


(9) Voyez aussi la pièce intitulée : l'Amour ét la Mort, et ;es vers 
superbes du Rose des Gainiers. M. Tisseur a bien soin d’ailleurs de 
ne recommander l'emploi de la rime à l'œil que dans les beaux vers 
et dans les rimes riches. Ceci est bon à noter, pour qu’on n'accuse 
pas notre poète d'être un novateur à outrance. Cf. Les Modestes obser- 
valions sur l'art de versifier, p. 205. 
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française sont masculines. » La cantilène de sainte Eulalie 
(ixe siècle), la Wie de saint Léger (x° siècle), le Roman de 
Brut (xu° siècle), les œuvres de Marie de France (xn° 
siècle), en font foi. Au xin° siècle, Rutebeuf, dont j'ai eu 
la curiosité de feuilleter les ouvrages, n’emploie de rimes 
alternées que dans le poème intitulé, la Desputoison de 
Charlot et du Barbier ; le reste du temps il se sert indistinc- 
tement de rimes masculines ou féminines, sans tenir 
compte le moins du monde de l’alternance (10). 

A mesure qu’on s'approche du xvi* siècle, on prend 
l'habitude d’user des rimes alternées dans les pièces à 
chanter, comme on peut le voir en parcourant les poésies 
de Charles d'Orléans, ou celles plus anciennes de 
ce Colin Muset, dont M. Bédier nous a donné une 
savante édition dans sa thèse latine (11). Quand la pièce ne 
doit pas être chantée, des rimes de même nature se succè- 
dent le plus souvent. Villon, Marot, Louise Labé, agissent 
ainsi. De ce qui précède, on peut donc inférer qu’à l’ori- 
gine : « la loi de la succession des rimes a été dictée par la 
musique », et ce qui porte à croire cette assertion, c’est la | 
phrase de Joachim du Bellay, écrivant jadis : « I] y en a 
qui fort superstitieusement entremeslent les vers masculins 
avec les vers féminins... afin que plus facilement on les peust 
chanter sans varier la musique pour la diversité des mesures 
qui se trouveraient en la fin des vers. » Ronsard promulgua 
_ définitivement cette règle dans son Art poétique, depuis 
lors elle a été suivie exactement. M. Tisseur, lui, ne veut 


(10) Pour de plus amples détails sur les mètres et la versification de 
ce curieux trouvère, consulter la belle étude de M. Clédat. Paris, 
Hachette. Collection des grands écrivains français. 

(11) De Nicolao Museto gallice (Colin Muset). Paris, Bouillon 1893. 
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pas qu'on « fasse succéder aveuglément une rime mascu- 
line à une rime féminine. » La rime doit être en rapport 
avec le sentiment exprimé. Il y a des rimes féminines très 
douces, il y en a de douces aussi parmi les rimes mascu- 
lines, celles par exemple, qui sont suivies d’une consonne 
qui se prononce :.v. g. amour, sœur ; dans le cas contraire, 
les rimes masculines sont énergiques. Pourquoi dès lors 
obliger un auteur à employer une rime forte quand c’est 
d’une douce qu’il a besoin ? En dehors de la stance où 
l’ordre des rimes doit être toujours le même (la stance était 
une « forme musicale » autrefois), pourquoi faire toujours 
succéder une rime féminine à une rime masculine ? « C’est 
une habitude contractée par analogie avec des pièces chan- 
tées (12). » 

D’après ce principe M. Tisseur s’est souvent affranchi de 
l'alternance de la rime. Plusieurs de ses admirables : Aurea 
Carmina, sont typiques à cet égard. 


Exemple : 


Vastes désirs de paix, de silence et d’oubli, 

Ainsi préparez-vous à mon être affaibli 

Un passage plus doux. de ce monde agité 
A la mystérieuse éternité. 


Et je prie de remarquer que le rythme ou le charme de 
ces vers n’est ni moins remarquable ni moins doux, qu’au 
contraire peut-être le poète y dit mieux ce qu’il veut dire, 
puisqu'il n'a pas le souci d'introduire deux vers en cheville 
pour placer à l'endroit voulu la rime dont il a besoin. 


(12) CF. Modestes observations, p. 284. 
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V 


ESSAI DE RYTHMES NOUVEAUX 


Les innovations de M. Tisseur en matière métrique 
s'appliquent surtout au déplacement de la césure. Avant 
d'examiner les divers types prosodiques employés par lui il 
faut se souvenir du principe édicté dans la préface de Pauca 
Paucis : « Là où il n’y a pas de poste fixe pour la césure, 
il n’y a pas de césure du tout. » Une telle réflexion suppose 
que l’auteur a suivi une règle, ou plutôt des règles; je vais 
tâcher d'exposer brièvement celles-ci en étudiant les essais 
rythmiques du plus haut intérêt tentés par notre poète. 

a) L’enneasyllabe (vers de neuf syllabes). 

Ce vers n’était guère employé par les classiques en dehors 
de la musique dont les exigences de mesures réclamaient 
parfois l’usage. Hugo, Vigny, Gauthier, Musset, ne s’en 
sont jamais servis. Les modernes comme Richepin, Ver- 
laine, Moréas, Banville, en ont usé, mais rarement. 

Au Moyen Age onse servit de ce vers dans la poésie 
lyrique. D'après M. Jeanroy, cité par M. Tisseur (13), 
il était césuré à cinq, à trois et même à six, comme on 
peut le voir dans le recueil de M. Bartsch, dans Richard de 
Semilli ou Willaumes le Vinier. 

Pendant longtemps la coupe à cinq fut la plus fréquente. 
M. Tisseur semble préférer la coupe à trois. Et je suis de 
son avis. Les vers suivants sont gracieux et doux : 


(13) Cf. Modestes observations, p. 116 et sqg. 
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Moucheron | s’écrasant sous mon doigt, 
Quel est donc | la raison de la vie? 
Pourquoi naître, mourir? Je te vois 

Du Cosmos | misérable ironie, 

En aveugle | agissant sous ta loi...:. 
Sais-je donc | davantage de moi? 


Pour lui toutefois, la seule disposition harmonieuse du 
vers de neuf syllabes est celle du vers italien : 1] decasil- 
labo (14) dont la disposition est si douce à cause de son 
rythme régulier (en somme, césure régulière à 3 et à 6), 
ainsi qu’en témoignent les vers suivants imités de l'italien. 


Le lézard [ innocent | vient furtif 

Se chaufier | aux rayons | de novembre, 
Sur le seuil attiédi de ma chambre, 

Il se tient | immobile | et craintif. 


L'heure au pas | monotone et sûr, l'heure 
Passe et fuit, s’abreuvant de soleil, 
Oublieux du réel, il demeure 

Engourdi sous l’effluve vermeil. 


Nos deux sorts sont jumeaux : solitaire, 
Patient, coutumier de souffrir, 

Sans venin, un abri sous la pierre 

Te suffit pour rêver... et mourir. 


b) Le décasyllabe (vers de dix syllabes). 


Ce vers était autrefois habituellement césuré à quatre, 
comme en témoigne la Geste d’Aiol ; plus anciennement 
dans la cantilène de sainte Eulalie il était coupé à quatre et 


(14) Pour de plus amples renseignements sur le decasillabo italien je 
renvoie aux pages 35 et 120 des Modestes observations sur l'art de versifier. 
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même à six. Au x siècle, la Geste de Gérard de Rossillon 
est en 6 + 4. 

On revint au xiv° et au xv° siècles à la césure à quatre, 
comme on peut s’en convaincre en feuilletant les œuvres 
d'Alain Chartier, Christine de Pisan, Charles d'Orléans, 
Ronsard le choisit quand il projeta d’écrire sa Franciade. Le 
Dante et l’Arioste s’en servirent. Ce mètre fut en honneur 
pendant la Renaissance et les siècles suivants jusqu’à Vol- 
taire qui césure quelquefois à six. Le décasyllabe étair le 
vers épique par excellence. La chanson de Rolland est toute 
entière écrite dans ce rythme. 

Actuellement le 446 est bien délaissé. M. Tisseur 
voudrait qu’à l’imitation des Italiens, l’on püût mêler le déca- 
syllabe 6 +4 ou 4+4<+ 2, accentuant indifféremment 
sur la quatrième et la sixième syllabe, sans nuire le moins 
du monde à la force expressive. 

Exemple : 


KLEOPHAS 


La ville est assoupie | et le rayon, 

Vibrant sous l’arc du fils | d'Hypérion, 

Fait des frontons | irradier | les marbres. 

Sous la noire splendeur | d’augustes arbres, 

Paré de fleurs | divines, un | autel é 
Fume encore en l’honueur | d’un immortel. 

Au pied, parmi le baume | et l’amaranthe, 

Une source frigide, murmurante, 

S'échappe et dans les eaux } du bassin clair, 

On voit glisser | la nue errant dans l’air. 

Au loin la mer | et ses rides sans nombre, 

Les Alcyons plongeant | en fol essaim, 

La voile, enflée ainsi | qu’un jeune sein, 

Qui sort, tout blanc | d’un péplos au bleu sombre. 


Quels délicieux vers! 
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Il convient aussi de mentionner le déca césuré à cinq et 
dont tant de poètes ont tiré un heureux parti (15). 


c). L’hendécasyllabe (vers de onze syllabes). 


Cherche la vie | apaisée et | transparente 

Comme l’azur | lumineux | des nuits d’été 
Lorsque le chœur | innocent | des grillons chante, 
Lorsque la paix | vient remplir | l'immensité 
Règle la vie | en ton sein | toujours égale, 
Comme le grain, | lentement, | sans intervalle, 
Au sablier | de Kronos | précipité. 


Ce sont là des vers de onze syllabes. M. Tisseur les traite 
avec raison de mètre ingrat et peu cadencé. On le césurait 
au Moyen Age à7 + 4 (16); dansle Chansonnier de Berne, 
édité par M. Brakelmann, il est césuré à cinq. On n’em- 
ploya pas ce vers pendant la Renaissance. Quand on tenta 
de construire les vers mesurés à la manière latine « les 
poètes ayant voulu imiter le vers phaleuce et le vers saphi- 
que », se trompèrent et ne composèrent qu’un vers fran- 
çais de onze syllables, césuré à cinq, comme le vers 
latin (17). Au xvn° siècle, Voiture, Boisrobert, tentèrent : 
de le césurer à six, sans obtenir plus d'harmonie. De nos 
jours, malgré sa forme bizarre et boiteuse, on a fait servir 
l’hendécasyllabe à de vraies pièces. Banville l’a césuré à 
cinq ; Moréas à cinq et à quatre, et Richepin à six. M. Tis- 
seur croit possible d'éviter ces coupes disgracieuses au 
moyen de deux césures, ainsi que le montrent les vers 
cités plus hauts. 


(15) Cf. Dans Pauca Paucis, Chanson de Muy. 
(16) Cf. Les Œuvres de Mestre Richard de Semilly. 
(17) Cf. L’hendécasyllabe de Ronsard. 
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d). Le dodécasyllabe (vers de douze syllabes). 


Le vers de douze syllabes apparaît au xn* siècle. Il tire 
son nom (alexandrin), du roman d'Alexandre, tout entier 
écrit dans ce mètre. Jusqu'à Ronsard, pourtant il ne 
prédomine guère, l’octosyllabe et le décasyllabe étant alors 
les plus répandus. Olivier de Magny, Remy Belleau, 
Jamyn, la Boëtie, du Bartas, Baïf, du Bellay (18), le 
connurent, mais en usèrent peu. Toutefois après Ronsard, 
la faveur du dodécasyllabe s’accrut. Régnier l’employa 
avec bonheur, sans parler de Malherbe. Au xvn® siècle, 
il entre définitivement dans la voie du succès; devenu 
la langue habituelle de Corneille, Racine et Molière, il 
restera désormais, le plus usuel de nos mètres français. 

Ce vers fut d’abord césuré à six, indifféremment avec 
une césure féminine ou masculine. Au xvi‘ siècle, un 
lettré nommé Jean Lemaire ou Le Maire, proscrivit cette 
dernière. Depuis lors la coupe du vers en 6 + 6 fut rigou- 
reusement exigée. Les Romantiques(xix® siècle) portèrent 
une première atteinte à la césure, en décrétant qu'il y avait 
des partis heureux à tirer de son déplacement. A la vérité, 
Racine dans les Plaideurs, Corneille, parfois même Boileau, 
s'étaient laissés aller quelquefvis à ce déplacement de la 
césure, mais sans se rendre compte de l’avantage et de l’im- 
portance d’une telle licence. Chénier en comprit, le premier, 
toute la portée. Il usa avec modération du déplacement de 
la césure, et souvent avec un bonheur très grand. Hugos’en 
servit d'une façon constante et lui doit d’admirables effets 
poétiques. Soulary et Laprade en usèrent prudemment. 
Louisa Siefert y céda volontiers. Or, le déplacement de 


(18) Cf. Les Regrets, typiques à cet égard. 


DE & PAUCA PAUCIS D» 477 


l'antique césure a démontré à M. Tisseur, que beaucoup 
de vers reçoivent une double césure ; le vers peut se diviser 
alors en trois parties égales ou inégales ; il peut notamment 
se présenter plus particulièrement sous trois types : 


Ou bien 3 + $ + 4; ou bien 4 + 4 + 4, ou enfin 
3 + 6 +3. 

En ce qui concerne le premier type (3 +5 + 4), 
M. Tisseur est d’avis de s’en écarter, voici pourquoi : 
c’est qu’un tel vers n’ayant pas de syllable forte à la mé- 
diane, détonne parmi les autres. 

Témoin ce vers de Banville : 


Courant éperduement dans les vertes campagnes 
De la Thrace | avec les Naïa | des ses compagnes. 


Il en serait autrement peut-être, si le poème était com- 
posé tout entier dans le même rythme. 

Le deuxième type (4 + 4 + 4), semble à M. Tisseur, 
très musical. De fait, le balancement syllabique trois fois 
répété, produit une sorte de cadence douce rappelant celle du 
décasyllabe, bâti sur le modèle de l’hendécasyllabe italien 
ou espagnol ; mais notre poète reconnaît qu’il est difficile 
à traiter et que le rythme ne se prête à aucun développe- 
ment, « enserré qu’est le poëte dans ses petites tran- 
ches »(19). Un plus grave inconvénient, c’est que l'oreille, 
accoutumée au 6 <+- 6 (même dans le vers romantique), 
est rebelle à la cadence différente qu’on lui impose, et 


que la voix s'arrête quand même sur la sixième syllabe. : 


M. Tisseur s’est dit que puisque vers 1280, un poème 
didactique, intitulé la Chirurgie de Raïimon, fut écrit en 


(19) Modestes observations, p. 87. 
N° 6. — Juin 1894. 32 
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4 +4 + 4, il pourrait bien, lui aussi, user de ce rythme. 
Il a bien fait et l’épioramme grecque suivante en est la preuve. 
Jamais le poète ne fut mieux ni plus délicatement inspiré. 
Qui chercherait à se plaindre de la nouveauté du rythme, 
en lisant ces vers : 


O Doricha, | fleur de l’Hadès, | ton corps si tendre, 
Que Cypris même | eût jalousé | n’est plus que cendre! 
Et la tunique diaphane, et ses tiédeurs 

Qui dans les airs semblaient répandre les ardeurs ; 

Et le flot d’or ambrosien des molles tresses, 

Où donc sont-ils ? Tes longs regards, lourds de caresses, 
Comme un poison s’insinuant jusques au cœur, 

Au fond des os ne verseront plus la langueur. 

Tes flancs polis ont échangé le lit superbe 

Pour l’humus noir et destructeur, et la folle herbe, 
Fille des vents, souille et disjoint le blanc paros, 
Qu’àta mémoire a ciselé Scopas d’Imbros. 

Mais vainement à dévorer le temps s’obstine, 

Sa dent ne peut rien sur tes vers, Sapho divine (20). 


Reste la troisième coupe (3 +6 + 3). La pièce intitulée 
Aprilis nous donne un exemple de ce rythme. 


La saison | des renoncules d’or, | la saison 
Qui transfor | me en scintillant écrin | le gazon, 

* Reparaît, les yeux baignés d'amour, elle éveille 
La. fourmi, dans ses greniers blottie, et l’abeille 
Attendant, sous l’abri tiède et clos, le moment 
Où la fleur, dont le bouton hätif pointe à peine, 
Va s’unir, alourdie et pâmée, à l’amant. 
Le dieu Pan, chéri de chevriers, dieu charmant, 
Dieu léger, descend des monts neigeux ; il ramène : 
Tous ces dons, la grâce et le souci du domaine : 


(20) Voyez aussi Paucu Paucis, p. 295 (Aurea Carmina), XXIV. 
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Le chevreau, qui dans les thyms bondit gracieux ; 

Et les pois, et l’oseille avivante, et les œufs, 

Et le lait dormant en flots épais dans l'argile; 

Les caillés, au frais baïsers pareils, mets de rois. 

Nous pourtant, paisibles et lassés, Ô Sosyle, 

N’allons plus près des ruisseaux chanteurs, dans les bois, 
Adorer le glorieux Printemps! Son pied rose 
Vainement sur le Cythore obscur se repose; 
Vainement Cypris met-elle au cœur les émois : 
Cependant qu’au sein bleu de la Nuit le jour tombe, 
Nous songeons qu'il n’est pas de printemps pour la tombe. 


Je n’ai pas à insister sur l’élégance de cette esquisse. 
M. Tisseur fait remarquer (2r) que ce rythme a de la 
cadence, une allure vive, sautillante, contrastant fort avec 
le 4+ 4 + 4; mais que sa construction ôte le coulant et la 
simplicité qui conviennent aux vers; de plus, ce rythme 
est fait plutôt pour être lu que pour être ouï, grave défaut. 
Ajoutez que la place, toujours la même, imposée aux 
césures, nécessite de nombreux enjambements; en même 
temps elle empêche de terminer la phrase avec le vers 
« sans une chute brusque, à cause des trois dernières 
syllabes qui forment une cadence interrompue. » Ce qui 
disloque le vers. 


e) Le décatrisyllabe (vers de treize pieds). 


Le décatrisyllabe (22) est un mètre inharmonique; c’est 
un vers pour être chanté et non lu. On le trouve au Moyen 
Âge, « mais toujours dans les chansons, comme tous les 
rythmes à nombre impairs de syllabes. » A cette époque 


(21) Cf. Modestes observations, p. 89 et sgg. 
(22) CE. Modestes observations, p. 129. 
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on le césure à sept. Scarron, dans une chanson à boire, le 
césure à cinq; Richepin, à six; Moreas, à quatre, à cinq, à 
six, à huit. Autant dire qu’il n’y a pas de règle. M. Tisseur 
le coupe, non sans bonheur, à quatre et à neuf. 


O Père Saint | si tu détenais | dans ta main droite 

Ce pur trésor | qu'éternellement | l’homme convoite : 

La Vérité! | Puis dans l’autre main, | l’ardent désir, 

Qui la poursuit, | sans même l'espoir | de la saisir, 

Je te dirais : « Source de tout bien, ouvre ta gauche! 
Conserve-moi les songes errants que l’âme ébauche, 

Ma passion irrémédiable du Pourquoi! 

L’éclat du vrai, trop vif pour nos yeux, n’est que pour toi! 
Rien n’ennoblit que l'effort, l’eflort même illusoire. 

Ce qui m'émeut, c’est l’âpre combat, non la victoire. 


f) Le décatétrasyllabe (vers de quatorze pieds). 


Au sujet du vers de quatorze pieds que M. Becq de Fou- 
quières prohibe, comme excédant la durée normale de 
l'expiration, la voix humaine ne pouvant prononcer plus 
de douze syllabes, M. Tisseur fait remarquer qu'on peut 
très bien s’en servir. Il ajoute que tout alexandrin a au moins 
une césure, que la phrase ne terminant pas toujours le 
vers, il n’est pas exact que le vers dépasse l'expiration 
nécessairement, et qu'enfin l’hexamètre latin pouvait avoir 
dix-sept syllabes, correspondant à un vers français de seize 
syllabes, sans compter qu’on trouve des vers anglais de 
seize syllabes aussi. Malgré l’opinion de M. Becq de Fou- 
quières, le vers peut donc avoir plus de douze syllabes, 
l'essentiel c’est de le césurer comme il faut. M. Tisseur 
écarte la césure à sept dont Scarron usa, mais pour des vers 
à chanter uniquement. Verlaine a césuré à six, essai mal- 
heureux à cause du manque de proportion des deux membres 


D 
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du vers. M. Tobler (23) en a trouvé dans des poèmes du 
Moyen Age intitulés la Wie de saint Auban et le Poëme de 
Vénus logiquement césurés à 44 4+6. M. Tisseur juge 
le vers de quatorze syllabes césuré de la sorte, très harmo- 
nieux, très solennel, très apte à exprimer des sujets grecs. 
« La rime féminine qui, prolongeant la mesure fait mourir 
le vers avec lenteur », lui semble faite pour ce rythme 
spécial (24). Qu’on en juge : 


_ 


Le souvenir, | comme un serpent, | mordit le cœur d'Hélène, 
Couvrant son corps | immaculé | de blancs voiles de laine, | 
L'enfant de Zeus | et de Léda, | redoutable, fatale, 

D’un pas serein | abandonna la chambre nuptiale. 

A ses côtés marchaient Æthra, la fille de Pitthée, 

Avec Kilymène, aux yeux couleur de la vague agitée. 

Telle passait, grave la femme entre toutes haïe. 


Kypris sourit. — Hélène atteint la porte de Skaïe. 

Sur le rempart, les grands héros, que l’âge lourd accable, 
Formés en cercle, étaient assis près du roi vénérable : 
Hiketaôn, chéri d’Arès, et Lampos et Thymète 

Et Klytios, puis Anténor, l'excellent agorète. 

Ils discouraient. Tel à midi, sur les oliviers pâles, 

Sonne le chœur harmonieux des paisibles cigales. 

Elle monta. Quand les vieillards contemplèrent la reine, 
Un sang plus vif, plus généreux, afflua dans leurs veines. 
Tandis qu’au loin retentissait le fracas des mêlées, 

À voix couverte ils échangeaient ces paroles ailées : 

« Père divin! C'est à bon droit que le fier Dardanide, 

« Issu de Zeus, et l’Achéen, à la belle cnémide, | 

« Ont enduré de si grand maux pour une telle femme! » 


O lâcheté! Vieillards, que n’immoliez-vous l'infâme! 


(23) Cf. Son remarquable opuscule du Vers français ancien dt moderne. 


Paris. Vieweg. 


(24) Cf. Modestes observations sur l'art de versifier, p. 133 et 134. 


482 LA DEUXIÈME ÉDITION 


Il ne faudrait pas croire que la deuxième partie de Pauca 
Paucis soit tout entière réservée aux innovations proso- 
diques. Celles-ci sont en petit nombre et si je les ai passées 
en revue plus particulièrement, c’est qu'elles me paraissent 
avoir besoin d’explications un peu détaillées dans l'intérêt 
même de la tentative du poète. 

En dehors donc des pièces dont je viens d'entretenir le 
lecteur, il en est d’autres que je recommande particulière- 
ment, soit pour leur forme heureuse, classique, impeccable, 
soit pour leur hauteur et leur ampleur d'idées, témoins ces 
Aurea Carmina, Doris, Y Éternelle Chanson et ce Virelay de la 
vieillesse solitaire d’un ton si vraiment ému (25). 


VI 


Après avoir insisté sur ces tentatives curieuses de résur- 
rection rythmique, il me reste à parler des tendances 
philosophiques de M. Tisseur et de ses tendances artis- 
tiques. 

Lorsque, le volume fermé, on se prend à réfléchir aux 
idées exprimées en vers si riches, d’allure si simple et si 
savante à la fois, en vers qui ne se sont pas contentés de 
peindre les dehors de l'antiquité, mais le fond de l’âme 
hellène, on est étonné du nombre d'idées philosophiques 
et de vues profondes contenues dans ces trois cents cin- 


(25) Voir aussi cette curieuse adaptation d'une poésie allemande inti- 
tulée le Pélerinage de Kevlaar, où l'auteur, imitant l'original, a composé 
une série de quatrains dont deux vers seulement riment sur quatre. 
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quante pages. Qu'on ne s’y trompe pas. C’est un véritable 
enseignement philosophique développé feuillet par feuillet 
sous l'œil du lecteur. 

Revêtues du moule poétique, toutes les expressions 
portent, les idées se profilent avec une netteté singulière 
sur le champ de la pensée. Je parlais tout à l’heure de 
parenté avec Marc-Aurèle, oui, si l’on considère les sen- 
tentiæ graves dont le poëte a parsemé çà et là ses poèmes. 
Mais il faut aller plus loin. La philosophie de M. Tisseur 
me paraît comporter quelque chose de plus pratique, de 
moins froid, que celle du grand stoïcien. Il m’apparaît 
parfois comme un de ces graves Alexandrins promenant à 
l'ombre du Musée, leurs nobles rêves. Je me le représente 
aussi comme un Philon païen, amoureux du Logos, livré 
à la méditation de l’Infini, parvenu à cette vie contempla- 
tive, exempte de soucis matériels, des Néo-Platoniciens 
qui, les yeux tournés vers l’Attique, vivaient en théra- 
peutes. Mais tandis que ces derniers passaient ipséistement 
leur existence loin de leurs semblables, pratiquaient l’épo- 
tisme d’une façon exclusive, M. Tisseur, lui, descend dans 
l'arène terrestre, s’unit à ses frères les hommes, compatit 
à leurs misères, comme autrefois les Esséniens, dont les 
voix persuasives et éloquentes prèchaient la pitié, la con- 
corde et la paix. Voilà pour le côté antique de sa philo- 
sophie. Passons au côté moderne. À cet égard, n’en 
déplaise aux maitres de la pensée contemporaine, je trouve 
qu’il y a du Ballanche dans cette âme de poète, mais non 
pas le Ballanche que vous connaissez, c'est-à-dire l'écrivain 
amoureux de la forme symbolique et « cryptique », l’auteur 
de la Vision d’Hébal ou de la Ville des Expiations, si difficile 
à lire et à comprendre, mais un Ballanche lumineux et 
simple, préoccupé de rénovation sociale et des destinées 
du genre humain. 
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Il y a aussi une face de l'esprit de M. Tisseur, sur 
laquelle il faut insister. Je veux parler de ce que M. Renou- 
vier appelle « le génie mythologique », une science de 
l’abstrait, un art du précis qui fait de beaucoup de ses 
poèmes des modèles d’induction. Chez lui, pas de ces vices 
de méthode dégénérant en tours de force, pas de ces 
exercices d’acrobatie littéraire engendrant la futilité, pas 
d’ignorance ni d’absurdité, mais un élan singulier vers le 
parfait, le sublime et le gracieux, vers ce qu’un philosophe 
allemand appelle « la plastique interne ». Et notez bien que 
M. Tisseur ne fait pas du style pour le plaisir d'en faire. 
Ce n’est pas lui qui eût dit comme Hugo : « L'avenir est 
aux hommes de style. » Il dirait plutôt « L'avenir est aux 
hommes de pensée » et il aurait raison. Car, pour qu'une 
œuvre dure, ait une portée véritable, produise une influence 
profonde, qui ne comprend qu’elle doit surtout et avant 
tout tendre à une expression doctrinale constante, je veux 
dire à la réalisation d’un système intellectuel qui satisfasse 
la pensée avant de satisfaire le goût, ou qui du moins les 
satisfasse à un égal degré ? M. Renouvier a écrit à la fin de 
son volume sur Victor Huco (26), tout un chapitre où il 
étudie l'homme dans le poëte. Il y établit d’une façon remar- 
quable, je ne dirai pas seulement la genèse esthétique de 
Hugo, mais, selon moi, celle de tout poète. Je serais tenté 
d'appliquer mulalis mutandis à M. Tisseur, ce que l’émi- 
nent philosophe dit du don de poésie, de l'émotion artistique, 
des procédés animiques de l’auteur des Contemplations. Je 
serais tenté aussi de louer M. Tisseur d'avoir évité le 
grave écueil du kantisme, c’est-à-dire le mépris de l’in- 
connu, et de n’en avoir accepté que les côtés généreux, par 


ne 
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(26) Armand Colin. Paris. 
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la concession qu'il octroie en morale à la raison humaine 
d'une autorité qu’il lui refuse peut-être en métaphysique. 
Mais l'essentiel, après tout, est que notre poëte croie à la 
liberté, à la loi impérative du devoir, à la nécessité d’une 
harmonie entre le bonheur et la vertu, car il se trouve ainsi 
conduit à rétablir comme indubitables les vérités qui sont 
impliquées dans celles-là, l'existence de Dieu et l’immorta- 
lité de l’âme. Je ne saurais trop l’en louer. 

Par ses hautes préoccupations intellectuelles, M. T'isseur 
se rapproche de Laprade, mais il est plus serré, plus concis, 
et totalement dépourvu de ces élans spiritualistes, chers à 
l’auteur de Pernette et des exquises Symphonies. En dernière 
analyse, ce qu'il y a surtout chez M. Tisseur, c’est une 
originalité merveilleuse. S'il se rapproche de Leconte de 
Lisle c’est seulement par la contexture de son vers. La 
caractéristique de son talent est de ne devoir rien à per- 
sonne et de s’appartenir en propre, chose rare. 

Sans doute il se rattache à l’école Lugdunienne par plus 
d’un point commun, la finesse et le charme d’un Soulary, 
la grandeur d’esquisse d'un Chenavard qu’on retrouve 


parfois dans les tableaux antiques épars, ça et là, au long de . 


ses poèmes, et cet amour de l'Hellas, commun à bien des 
poètes lyonnais, cet amour de l’Hellas dont les colonies, 
remontant jadis (prétend la légende) la vallée du Rhône, 
vinrent s'établir à Lyon au premier et au deuxième siècle 
de notre ère. Mais s’il appartient à sa patrie d’origine par le 
culte qu’il a voué au beau, il me parait s’en éloigner singu- 
lièrement en raison de son absence complète de mysticisme. 
Ce n’est pas qu’il ne pose point çà et là, des interrogations 
comme nous faisons tous. Mais c’est l’Inconnaissable et 
non l'Infini qui me parait le tourmenter. Je le trouve moins 
épris de symboles que les poètes lyonnais ses prédécesseurs. 
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En d’autres termes, s’il est déiste, il est avant tout rationa- 
liste. Et voici que, j'ai envie de corriger la phrase de 
M. Doucet citée au début de cette étude et de dire : « C’est 
un Platonicien, ayant fixé sa résidence à Sunium pour y 
être tout près du Maître bien-aimé. » 

Quoi qu’il en soit, nul ne niera, j'espère, que M. Tisseur 
n’ait fait avancer d’un bon pas l’École Lyonnaise, en l’ini- 
tiant, une fois de plus, à des questions pour lesquelles ses 
compatriotes témoignent la plupart du temps une coupable 
indifférence, malgré les voix autorisées qui, jadis, tentèrent 
de les ramener au culte peu industriel, peu commercial, 
partant peu aurifère — mais noble quand même, — de la 
Pensée. 

Désormais Lyon est doté, grâce aux efforts de quelques 
esprits de grand talent, d’une sorte de codex esthétique 
dont le besoin se faisait vivement sentir et que (pour 
nommer seulement les vétérans de la dernière heure) Sou- 
lary et Laprade avaient tant avancé déjà. M. Clair Tisseur 
apporte aujourd’hui à l’œuvre commencée une contribution 
qui lui fait le plus grand honneur et une contribution non 
seulement pleine de talent, — ce qui est beaucoup assuré- 
ment, mais pleine aussi « d'équanimité souriante et de 
délicate sensibilité morale (27) » — ce qui est mieux 
encore. 


Et je supplie les lecteurs de se rappeler en feuilletant 
Pauca Paucis que l'auteur s’y montre avec trois âmes très 
différentes qu'ils devront pénétrer et approfondir pour 
comprendre la grandeur et l'importance de cette œuvre : 


—— 


(27) Cf. Art et Critique. 28 juin 1890. Article de M. G. Don- 
cieux. | 
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L'âme d'un poète épris de rythmes chantants et magni- 
fiques ; 

L'âme d’un philosophe aimant le juste, le pondérable, le 
sensé, la paix, la charité, les hommes; 

L'âme d’un Grec, amoureux de psychologie antique. 


Pierre de BoucHAuUD. 
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Chronique de Juin 1894 


7 Juin. — Mort de M. le docteur Martel, maire de Belleville et 
membre du Conseil général du Rhône. 


11 12 et 13 Juin. — 22e Congrès des Architectes français, tenu à 
Lyon, sous la présidence de M. Daumet, membre de l'Institut. M. le 
Ministre de l’Instruction publique y est représenté par M. Yriarte, 
inspecteur général. Plus de cent cinquante architectes de Paris, de Lyon 
et des départements prennent part à ce Congrès. 


12 Juin. — Mort de M. Henri Michon, maire de Monsols, et 
membre du Conseil général du Rhône. 


13 Juin. — Mort de M. Claude Dumarest, avocat, ancien magistrat 
et maire d’Orliénas (Rhône), décédé à l’âge de 55 ans. 


17 Juin. — Distribution des prix de la Société d'Enseignement pro- 
fessionnel du Rhône, dans la salle du Grand-Théâtre, sous la présidence 
de M. Georges Berger, député de la Seine. 

— Sont élus, membres du Conseil municipal, dans le 3e arrondisse- 
ment de Lyon : MM. Pichot et Grossetête, et dans le 4e arrondisse- 
ment : MM. Peronnet et Bischoff. 


20 Juin. — Ouverture du Congrès des Sociétés de patronage des 
libérés, au Palais du Commerce, sous la présidence de M. Ed. Aynard, 
député du Rhône. 
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23 Juin. — Arrivée à Lyon, de M. Carnot, président de la Répu- 
blique, accompagné de M. Ch. Dupuy, président du Conseil des 
Ministres. — Sont nommés : Commandeur de l'ordre de la Légion 
d'honneur : M. Rivaud, préfet du Rhône et M. le docteur Ollier, pro- 
fesseur à l’École de médecine; — officier du même ordre : M. le docteur 
Lortet, doyen de la Faculté de médecine; — chevaliers : MM. le doc- 
teur Achille Dron, Marquet, Lassalle, membre du Conseil général, 
Debolo, adjoint au Maire de Lyon, et Détroyat, membre de la Com- 
mission des Hospices. 


24 Juin. — Réception à la Préfecture, par le Président de la Répu- 
blique, de tous les corps constitués de la ville de Lyon et des maires du 
département. Visite du Président à l'Exposition. Le soir, à six heures, 
grand banquet offert à M. le Président de la République, dans la salle 
de la Bourse. À neuf heures et demie, à la sortie de ce banquet, où il 
avait prononcé un discours vivement applaudi, M. Carnot est frappé 
d’un coup de poignard, rue de la République, par un anarchiste italien, 
nommé Caserio Santo. Transporte à la Préfecture, où il reçoit les soins 
les plus empressés des sommités du monde médical, il expire à minuit 
40 minutes, après avoir été assisté, à ses derniers moments, par 
Mgr Coullié, archevèque de Lyon. 


25 Juin. — Mort de M. Horace-Honoré Tavernier, chevalier de la 
Légion d'honneur, ancien médecin des hôpitaux, et ancien médecin 
expert des Tribunaux, décédé à l’âge de 84 ans. 
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